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La France ®tait dans un ®tat d®plorable, quand elle vit na´tre le saint, dont jõentreprends 
lõhistoire. Ce Royaume qui avait si longtemps anim® la jalousie de ses voisins ®tait, sous 
Henri III, tout propre à leur donner de la compassion, sõils en eussent ®t® susceptibles : 
désolé par la faction des Grands, ravagé par six ou sept armées différentes, livré à 
dõindignes favoris, il semblait °tre ¨ la veille dõune ruine universelle. Si lõh®r®sie, source 
funeste de la plupart de ces affreux désordres, demandait quelquefois la paix, elle la 
demandait les  
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armes à la main ; elle en réglait elle-même les conditions, elle se flattait de persuader à 
toute lõEurope, que cõ®tait par amour et par respect pour son Souverain, laquelle lui 
donnait la loi, quõelle lui prescrivait des r¯gles de conduite. Il e¾t fallu, pour °tre tromp®, 
conna´tre bien peu le g®nie des novateurs ; dans le temps m°me quõils entamaient des 
négociations, ils livraient des combats, formaient des sièges, prenaient des places, 
d®solaient tour ¨ tour la capitale et les provinces. En peu dõann®es le royaume ne fut quõun 
th®©tre dõhorreur, la loi du plus fort la seule  observ®e ; ou plut¹t on nõen reconn¾t 
presque point dõautre que celle de la violence, du libertinage, de lõimpi®t®. Les temples 
étaient renversés de fond en comble, les autels abattus, les choses saintes profanées, les 
pasteurs ou massacrés ou réduits à quitter leur troupeau pour chercher un asile dans les 

places fortifiées. La Ligue formée1* contre les Edits de pacification, loin de remédier au 
mal, ne servit quõ¨ lõaugmenter. Elle arma les p¯res contre les enfants ; elle inonda du sang 
des citoyens les villes et les campagnes ; elle acheva dõ®puiser un peuple que la profusion 
du Prince, et les fureurs de lõh®r®sie, avaient d®j¨ r®duit ¨ lõextr®mit® ; pour comble 

dõhorreur, elle osa concevoir et ex®cuter lõex®crable attentat qui fit p®rir 2* le Souverain 
même. 

 Comme lõ®troite liaison qui est entre le sacerdoce et lõempire fait que les coups qui 
tombent sur lõun ne peuvent °tre que funestes ¨ lõautre, on peut juger de lõ®tat o½  ®taient 
les peuples par rapport à la religion et au salut. Aux uns on prêchait la sédition au lieu de 
leur pr°cher lõ®vangile ; les autres nõavaient ni ®glises ni pasteurs : la plupart de ceux qui 
restaient ®taient si corrompus ou si peu ®clair®s quõils ne pouvaient que faire tomber dans 
la fosse  ceux qui marchaient sur leurs pas. Il est vrai que les grands mouvements de lõEtat 
sõ®tant apais®s sous le r¯gne de Henri-le-Grand, les évêques appuyés de son autorité 
prirent les mesures les plus propres pour arr°ter le mal et rendre ¨ lõEglise son ancienne 
splendeur. On assembla des Conciles Provinciaux ; on tint des synodes ; on fit des statuts 
et des règlements pleins de sagesse et de lumière. Mais ces remèdes si souvent employés 
avec succès,  

 

                                                 
1* En 1577. 
2* Le 2 Août 1589. 
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ne produisirent alors que tr¯s peu dõeffet, soit parce que le mal avait jet® des racines trop 
profondes, soit parce que ceux quõon voulait gu®rir p®chaient par les principes ; et que des 
hommes qui sans ®preuve et sans examen de leur vocation passaient, dans lõespace de peu 
de mois, du tumulte et de la licence des coll¯ges ¨ lõ®minent degr® du sacerdoce ; nõ®taient 
guère capables de réfléchir sur la grandeur de leur état, et de se bien convaincre que  ce 
qui nõest quõune faute  l®g¯re dans un s®culier, est quelque chose de tr¯s consid®rable dans 
un eccl®siastique. Ainsi malgr® les tentatives et les efforts dõun grand nombre de pr®lats, le 
sacerdoce de J.C. était sans honneur ; les prêtres étaient très méprisables et très méprisés ; 
et ce ministère glorieux qui est le chef-dõoeuvre de lõamour et de  la puissance dõun Dieu, 
®tait tomb® dans un d®cri si g®n®ral que traiter de pr°tre un homme de condition, cõ®tait 
lui faire une insulte :  ce nom si grand, si respectable emportait avec lui une espèce de 

flétrissure, 3* et il ne sõemployait presque plus dans le monde que pour exprimer un ignorant ou 
un débauché. 

Mais comme la famine qui ravage les provinces se fait toujours mieux sentir aux pauvres 
et aux habitants des campagnes, ce furent eux aussi qui eurent plus de part ¨ lõhumiliante 
st®rilit® qui affligeait lõEglise de France dans le malheureux temps dont nous parlons. 
Leurs besoins étaient extrêmes, et personne ne pensait à les soulager. Les prédications et 
les cat®chismes si utiles, quand on les fait bien, nõ®taient presque plus en usage. Les cur®s 
des bourgs et des villages, attentifs à se faire payer la dîme, semblaient pour la plupart 
avoir oublié que ceux qui leur fournissent la nou rriture du corps, ont droit dõattendre 
dõeux la nourriture spirituelle. Lõignorance des choses du salut ®tait si profonde quõun 
grand nombre de chr®tiens savaient ¨ peine quõil y avait un Dieu. Quand aux myst¯res de 
la Sainte Trinit® et de lõIncarnation dont la foi explicite est absolument nécessaire à tous les 
fid¯les, on ne les leur expliquait presque jamais : ils nõ®taient pas mieux instruits de ce qui 
regarde les sacrements, ni des dispositions avec lesquelles il sõen faut approcher. Ainsi le  
christianisme  nõ®tait chez la plupart de ceux qui en faisaient profession  

 

                                                 
3*Vie du P. de Condren L.2.C.8. Edit de 1657. 
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quõun titre  sans r®alit®. La foi sõ®teignait de jour en jour ; et quoiquõelle f¾t plus ®clair®e 
dans les villes qui, dõordinaire, trouvent dans la multitude et les lumi¯res des ministres de 
lõ®vangile des ressources plus abondantes, elle y ®tait si st®rile quõon nõy voyait 
presquõaucune marque de cette charit® tendre et g®n®reuse qui se fait conna´tre par les 
oeuvres. Les devoirs des riches ¨ lõ®gard des pauvres ®taient ignor®s dans la pratique. 
Lõaum¹ne de la veuve de lõ®vangile, tenait lieu de toute aum¹ne ¨ ceux m°me des 
s®culiers dont la fortune  ®tait le plus commode. Si de temps en temps quelquõun allait au-
delà, son action passait pour extraordinaire. 

Telle et plus fâcheuse  encore  était la situation des choses, lorsque Dieu qui dans sa colère 
rappelle le  souvenir de ses miséricordes, fit naître dans un coin des Landes de Bordeaux, 
un homme qui, malgr® la bassesse  de sa condition, devait un jour rendre  ¨ lõEglise et ¨ 
lõEtat des services signalés, réparer les débris du sanctuaire, peupler la maison du 
Seigneur de ministres fid¯les, ®carter des dignit®s eccl®siastiques ceux ¨ qui lõambition  et 
la naissance  tenaient lieu de mérite, former de saintes académies où, sur un plus beau 
plan que celui des guerriers, ceux que le zèle  de la gloire de Dieu consume, apprissent le 
difficile métier de sauver les peuples en se sauvant eux-mêmes ; établir une nouvelle 
Compagnie dõhommes z®l®s et infatigables qui, consacr®s principalement au service des 
pauvres et des mis®rables, nõeussent en partage que les fonctions les plus dures et les plus 
rebutantes du ministère ; enflammer ces dignes ouvriers du feu dont il était lui -même 
dévoré et leur apprendre à courir avec joie, comme ils firent sous ses ordres, non 
seulement aux extr®mit®s du Royaume, mais encore dans lõIrlande, lõEcosse, les Iles 
H®brides, lõItalie, la Pologne, la Barbarie, et jusques sous la zone  torride dans lõisle de 
Madagascar, où la plupart de ces hommes apostoliques, martyrs de la charité due à Dieu 
et au prochain, ont terminé leur course sous le poids du travail et des persécutions. Ces 
grandes actions que nous allons d®tailler dans lõhistoire de S. Vincent de Paul, seraient 
plus que suffisantes pour immortaliser sa mémoire, et rendre son nom précieux à tous 
ceux qui ont quelque amour pour lõEglise de J.C. mais il ne  
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sõen est pas tenu l¨. Si les besoins spirituels des pauvres furent le premier objet de son z¯le 
et de  sa charité, il ne négligea pas leurs besoins temporels : et le lecteur chrétien verra 
avec une joie m°l®e de surprise et dõ®tonnement la Lorraine, la Picardie, la Champagne, ou 
plut¹t la France toute enti¯re, trouver dans les soins et lõactivit® dõun homme  pauvre, par 
®tat et par choix, des ressources quõelles nõavaient trouv®es ni dans lõabondance des riches 
ni dans les tr®sors des Rois. Il reconna´tra le doigt de Dieu dans les secours quõun simple  
prêtre a procurés aux orphelins, aux forçats, aux malades, aux vieillards, et à un monde  
de  pauvres de tout âge, de tout sexe, de toute nation, de toute condition, de toute religion 
même. Il admirera la bénédiction singulière que le père de famille a répandue sur les 
grandes entreprises dõun serviteur fid¯le, non seulement en leur donnant pendant sa vie 
un succès qui a passé ses espérances, mais encore en les continuant après sa mort, soit par 
lõentremise dõune assembl®e  de  dames illustres qui se transmettent dõ©ge en ©ge, lõesprit 
de miséricorde et de compassion que Vincent leur a communiqué ; soit par le moyen de  
cette nouvelle et nombreuse compagnie de vierges quõil a enfant®es ¨ J.C. et qui pr®f¯rent 
lõhumble  nom  de servantes des pauvres ¨ tous ces titres glorieux qui flattent lõambition et 
que la vanit® adore. Mais il est temps dõentrer dans ce  d®tail si glorieux à notre saint, si 
consolant pour lõEglise, et si capable dõ®difier ceux qui le liront dans la droiture et la 
simplicité du coeur.  

Vincent naquit le mardi dõapr¯s P©ques vingt-quatri¯me jour dõavril de  lõann®e 1576, dans 
un  petit hameau de la paroisse de Pouy, au dioc¯se dõAcqs, vers les Pyr®n®es. Son p¯re  se  
nommait Guillaume  de  Paul, et sa mère Bertrande  de Moras. Leur fortune était dans cet 
®tat moyen qui nõest ni extr°me n®cessit®, ni une m®diocrit®  commode. Ils avaient pour 
tout bien une maison, et quelques pi¯ces de terre quõils faisaient valoir par leurs mains. La 
pi®t®, la candeur et lõinnocence des moeurs, rempla­aient devant Dieu ce qui manquait du 
côté de la fortune devant les hommes. Un travail assidu joint à une vie frugale, leur tenait 
lieu dõun patrimoine  plus abondant, et les mettait en ®tat de nõ°tre ¨  
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charge ¨ personne, et m°me de soulager ceux qui ®taient plus pauvres quõils ne lõ®taient 
eux-mêmes. 

Dieu bénit leur mariage, et leur donna six enfants, deux filles, et quatre garçons. Vincent 
®tait le troisi¯me, et dans une famille o½ lõon tirait parti de tout, il fut, comme ses fr¯res, 
employé aux travaux de la vie champêtre. Son occupation principale fut celle du jeune 
David. Comme lui, il fut destiné à la garde du troup eau de son père ; et parce que les 
choses les plus indiff®rentes se changent en bien pour les ®lus, Vincent, ¨ lõexemple du roi 
proph¯te, tira de sa premi¯re condition deux avantages, la vigilance et lõhumilit®. Les soins 
quõil avait pris dõun petit nombre dõanimaux sans raison, lui apprirent dans un ©ge  plus 
avancé, le zèle, les ménagements, et la tendresse dont il devait user envers cet autre genre 
de brebis, que le Fils de Dieu sõest acquise  par son sang. La bassesse  de ce premier ®tat 
quõil nõoublia jamais, fut le  principe et la source de cette humilité profonde qui a été sa 
vertu favorite et que, ni les distinctions les plus marquées, ni les applaudissements les plus 
capables de toucher, nõont jamais alt®r®e. 

Dès que le jeune Vincent fut capable de montrer des inclinations, il fit voir que la main de 
Dieu le tournait du côté du bien. Celle qui se fit remarquer la première, fut un grand 
amour pour les pauvres, et une extr°me facilit® ¨ sõattendrir sur les mis¯res du prochain. Il 
rendait à ceux qui souffraient, tous les petits services quõil pouvait leur rendre. On e¾t dit 
que la mis®ricorde ®tait n®e avec lui. Il donnait tr¯s peu parce quõil nõavait presque rien, 
mais il donnait tout, et cõest beaucoup. Quand il rapportait du moulin la farine destin®e à 
la subsistance de la petite famille, sõil trouvait des pauvres sur sa route, il ouvrait le sac et 
leur en donnait quelques poign®es lorsquõil nõavait aucun autre moyen de les secourir. Son 
pain, ses habits m°me nõ®taient plus ¨ lui, quand quelque malheureux en avait besoin ; il 
les partageait ou les donnait sans d®lib®rer. On remarque surtout, quõayant une fois 
ramass® peu ¨ peu jusquõ¨ trente sols, somme bien consid®rable par rapport ¨ lui, surtout 
dans un temps et dans un pays o½ lõargent ®tait fort rare, il donna tout à un pauvre  
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qui lui parut plus abandonné et plus indigent. Une  action si généreuse, dans un âge qui 
est naturellement tenace, et o½ lõon aime beaucoup plus ¨ recevoir quõ¨ donner, toucha 
tous ceux dont elle fut connue. Il nõy a point de doute quõelle nõait ®t®  agr®able ¨ celui qui 
r®compense un verre dõeau froide donn® en son nom ; et on peut croire que le choix que 
Dieu fit de lui dans la suite, pour soulager un nombre presque infini de malheureux, en a 
été la récompense. 

Le bon coeur ne fut pas la seule qualit® quõon remarqua en Vincent dans ses premi¯res 
années. La pénétration, la vivacité de son esprit, percèrent bientôt les ténèbres de son 
®ducation. Guillaume de Paul reconnut quõavec des dispositions si favorables, son fils 
pouvait faire quelque chose de mieux que de paître les bestiaux. Il prit son parti, et il 
r®solu de le faire ®tudier. Lõid®e de la d®pense le d®courageait un peu ; mais lõesp®rance 
dõen °tre un jour d®dommag® le rassura. Il voyait ¨ sa porte un homme dõune condition 
assez semblable à la sienne qui, étant devenu prêtre et ensuite Prieur, avait beaucoup 
avancé ses frères du revenu de son bénéfice. Il crut bonnement et simplement, que son fils 
tiendrait la même conduite ; et il ne douta pas un moment que ce jeune homme, déjà si 
zélé pour le soulagement des misérables, ne commençât par sa famille et ne fît pour elle 
tout ce qui dépendrait de lui. Il se trompait beaucoup. Vincent ne mit jamais de bornes à sa 
charit®, lõhistoire de sa vie en est une preuve continuelle ; mais il fut toujours persuadé 
quõil y a du sacril¯ge ¨ se servir des biens eccl®siastiques pour ®lever ses parents et les faire 
sortir dõun ®tat dans lequel Dieu les veut, et hors duquel il nõa pas coutume de les 
sanctifier. Cõest sur ce principe dont il ne sõ®carta jamais, quõun cur® de son pays lõ®tant 
venu voir longtemps apr¯s ¨ Paris et lõayant sollicit® de faire quelque chose pour ses 
parents dont la fortune ®tait toujours tr¯s m®diocre, Vincent lui demanda sõils ®taient plus 
pauvres quõauparavant et si le travail de leurs mains ne suffisait plus pour les faire 
subsister dõune mani¯re conforme ¨ leur condition. Le cur® ®tant tomb® dõaccord quõils 
continuaient à vivre, comme ils avaient toujours vécu, notre saint le remercia de la bonté 
quõil avait pour eux ; il lui fit en même  

 



8 
temps sentir que le genre de charit® quõil lui proposait, ne pouvait attirer la b®n®diction de 
Dieu ni sur lui ni sur sa famille. Il le lui d®montra par lõexemple de ce Prieur dont nous 
venons de parler, qui sõ®tait ®puis® pour engraisser ses parents des biens du sanctuaire  et 
il lui fit remarquer que ces gens-là ayant tout dissipé pendant la vie et après la mort de 
leur bienfaiteur, ®taient tomb®s dans un ®tat plus f©cheux que celui dont il sõ®tait efforc® 
de les tirer. Et il en sera toujours ainsi, ajouta-t-il, parce que le travail de ceux qui veulent 
b©tir la maison est bien inutile, quand Dieu ne b©tit pas avec eux. Ainsi lõobjet que le p¯re 
de  Vincent avait devant les yeux, quand il destina son fils aux études, fut précisément 
celui dont ce saint homme fut toujours le plus éloigné. Tant il est vrai que Dieu se sert de 
tout pour aller à son but, et que ses pensées sont, comme il nous en avertit lui-même, bien 
différentes de celles des hommes 

Le jeune Vincent de Paul avait environ douze ans quand son père résolut de le faire 
®tudier. On le mit en pension chez les PP. Cordeliers dõAcqs, qui sõ®taient charg®s de 
lõ®ducation dõun nombre de jeunes gens, quõils formaient ¨ la science et ¨ la pi®t®. Ses 
maîtres furent surpris et de lõardeur avec laquelle il d®vora les premi¯res difficult®s de la 
grammaire et du succès que Dieu donna à son travail. Mais il admirèrent encore plus sa 
piété, sa sagesse, la pureté de ses moeurs. Ils le proposaient pour modèle à tous ses 
condisciples ; et dans toutes les occasions ils parlaient de lui avec tant de complaisance si 
naturelle aux ma´tres, quand ils voient fructifier les peines quõils se donnent pour avancer 
leurs ®l¯ves. En quatre ans de temps le saint jeune homme se rendit capable dõinstruire les 
autres. M. de Commet, c®l¯bre avocat de la ville dõAcqs et juge de Pouy, fut si touch®  du 
t®moignage avantageux que le gardien des Cordeliers lui en rendit, quõil le pria dõentrer 
chez lui pour être précepteur de ses deux enfants. Vincent ne manqua pas dõaccepter ce 
petit poste. Il entrait dans une maison de piété, il soulageait ses parents, en ne leur coûtant 
plus rien et il se mettait en état de continuer ses études à Acqs. Il les y continua en effet 
pendant cinq ans. Sa modestie, sa prudence, sa maturité bien au dessus de son âge, 
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firent juger ¨ ceux qui ®taient le plus ¨ port®e dõexaminer sa conduite, quõune lampe dont 
la lumière  était si vive, ne devait pas rester plus longtemps cachée sous le boisseau et 
quõelle pourrait tr¯s utilement servir dans la maison du Seigneur. On détermina donc 
Vincent ¨ se consacrer plus particuli¯rement ¨ Dieu, en embrassant lõ®tat eccl®siastique. Il 
y consentit enfin et il reçut le 20 décembre 1596, la tonsure et les ordres mineurs, des 
mains de M. lõ®v°que de Tarbes, dans lõ®glise coll®giale de Bidache, au dioc¯se dõAcqs, 
étant âgé  de  près de vingt et un  an. 

Lõengagement quõil prit alors avec Dieu, en sõobligeant ¨ le regarder d®sormais son unique  
h®ritage, ne fut pas chez lui, comme chez tant dõautres, une vaine cérémonie où les 
expressions de la bouche sont démenties par le langage du coeur. Il ne regarda les progrès 
quõil avait fait jusques-l¨ dans la science et dans la vertu, que comme un essai de ceux quõil 
devait faire dans la suite. Pour y réussir, il commença par quitter son pays ; avec 
lõagr®ment de son p¯re, qui fit un nouvel effort pour f®conder les intentions dõun fils qui 
lui ®tait si cher, il sõen alla ¨ Toulouse afin dõy faire son cours de th®ologie. Nous ne 
pouvons d®cider si le voyage quõil fit en Aragon, précéda le commencement de ses études 
¨ Toulouse. Ce qui est s¾r, cõest quõil ®tudia quelques temps ¨ Saragosse, mais nõy fit pas 
un long séjour. La division qui était entre les professeurs de cette fameuse université au 
sujet de la science moyenne et des décrets prédéterminants, après avoir partagé les esprits, 
aigrissait les coeurs, comme il nõarrive que trop souvent. Vincent qui avait une horreur 
naturelle pour ces fortes disputes où la charité perd beaucoup plus que la vérité ne gagne, 
revint en France, et commença ou continua ses études théologiques à Toulouse. Il ne 
n®gligea rien pour r®ussir ; mais sõil eut de grands succ¯s, il faut avouer quõil ne les eut pas 
sans peine. Comme il nõ®tait pas riche, il fut oblig®, au lieu de se d®lasser un peu pendant 
les vacances, de se retirer dans la ville de Buset, et de sõy charger de lõ®ducation dõun 
nombre consid®rable dõenfants de condition. Les parents les confiaient avec plaisir ¨ un 
homme dont la vertu et la capacité étaient publiquement reconnues. On lui en  
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envoya de Toulouse m°me ; et la nouvelle pension devint si florissante quõelle fut en peu 
de temps composée de tout ce que la province avait de meilleur et de plus distingué. 
Vincent eut entre les autres, pour élèves, deux petits neveux de ce fameux Jean de la 

Valette, Grand Ma´tre de lõOrdre de S. Jean de J®rusalem qui, environ 40 ans 4* 
auparavant, sõ®tait rendu redoutable ¨ lõEmpire Ottoman, et qui avait mis le comble de sa 
gloire en  d®fendant, avec quinze mille hommes, lõ´le et la ville de Malte, contre une armée 
de cent cinquante  mille combattants. Le Duc dõEpernon proche parent de ces deux jeunes 
seigneurs, aperçut quelque chose de si sage et si grand dans la manière dont Vincent les 
avait ®lev®s, quõil con­ut pour lui une estime particuli¯re. Il ne sõen tint pas l¨ et, comme il 
était tout -puissant à la Cour, il voulut quelques années après procurer un Evêché au S. 
pr°tre, dont la r®putation augmentait tous les jours. Cõest ce que M. de S. Martin, 
Chanoine de lõEglise dõAcqs, ancien et intime ami de Vincent, et qui lui a survécu, a 
déclaré après sa mort. 

Vincent ne perdait pas de vue son principal dessein ; il voulait, à quelque prix que ce fût, 
achever son cours, et faire une étude solide de Théologie. Dans ce dessein, il retourna à 
Toulouse avec ses pensionnaires. Maître et disciple à la fois, il ne devait pas avoir 
beaucoup de temps pour lui -m°me, apr¯s celui quõil donnait ¨ lõ®ducation de ses ®l¯ves. 
Mais on en trouve toujours, quand on veut sérieusement en trouver. Vincent se couchait 
tard, il se levait de grand matin, il ne connaissait ni lõoisivet®, ni ces divertissements que 
lõindolence regarde comme un soulagement n®cessaire : avec ce sage m®nagement il fit 
face ¨ tout, et il instruisit les autres, sans cesser de sõinstruire lui-même. Il fit sept années 

de théologie 5(a)  

 

                                                 
4* En 1565. 
5(a) Ses lettres dõattestation dõEtude, sont dat®es du 12 dõOctobre 1604. Elles sont sign®es du P. Esprit Jarran, 
Religieux Augustin, et R®gent en Th®ologie de lõUniversit® de Toulouse, et dõAssolans, Secr®taire, et 
scell®es. Les lettres de Bachelier, et celles qui permettent dõexpliquer le Ma´tre des Sentences, sont 
diff®rentes. Les premi¯res sont sign®es de Gallus Docteur R®gent, et Recteur de lõUniversit®, et 
dõAssolans. Les derni¯res sont sign®es du P. Jarran, de Coelmez Chancelier de lõUniversit®, et de 
Saffozez Trésorier. Elles ont la même date que les pécédentes. 
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apr¯s quoi ®tant re­u bachelier, il e¾t peu de temps apr¯s le pouvoir dõexpliquer, et il 
expliqua en effet le second livre du Ma´tre des Sentences. Cõest peut-être pour cette raison 
que Messieurs de Sainte-Marthe dans le catalogue des Abbés de S. Léonard de Chaume, 

lui ont donné la qualité de docteur en théologie 6(b). Au moins nõavons-nous pu jusquõici 
recouvrer ses lettres de docteur. 

Comme ceux qui ne sont pas au fait de lõancien usage des universit®s, pourraient être 
surpris de ce que nous attribuons ici à un simple bachelier, une fonction qui est 
aujourdõhui r®serv®e  aux docteurs ; il e¾t ®t® bon de leur faire remarquer que la mani¯re 
dõenseigner lõ®criture et la th®ologie a ®t®, jusques vers le commencement du dernier 
si¯cle, bien diff®rente de celle qui se pratique de nos jours. On nõaccordait le titre de 
docteur quõ¨ ceux qui avaient expliqu® ou les saintes lettres, ou le Ma´tre des sentences. 
Cõ®taient des bacheliers dõune capacit® reconnue qui ®taient charg®s de lõun et de lõautre. 
Les premiers sõappelaient Baccalarii Biblici, et les seconds Baccalarii Sententiarii. Dans les 
premiers temps, on ne dictait point de cahiers et lõon pronon­ait les explications, apr¯s les 

avoir apprises de mémoire. Cette méthode changea 7(c) au moins à Paris vers le milieu du 
quinzi¯me si¯cle ; et sur les repr®sentations du cardinal dõEstouteville, il fut permis aux 
bacheliers dõavoir un cahier devant eux, lorsquõils expliquaient. Comme les ®coliers 
nõ®crivaient alors que ce quõils pouvaient attraper, de ce qui sõappelait Reportata, ou 
reportationes, on jugea dans la suite quõil ®tait plus ¨ propos de dicter et dõexpliquer. Les 
dict®es sõappelaient Postilla, parce quõelles allaient ¨ la suite dõun texte ou de lõ®criture, ou 
du Livre des Sentences, et elles se donnaient, aussi bien que les explications, par des  

 

                                                 
6(b) Voici comme parlent Messieurs de Sainte-Marthe, et après eux le P. Denis de Sainte-Marthe : Vivesimus 

octavus abbas abbatioe S. Leonardi de Calmis in Alnisio, Ordinis Cisterciensis, fuit Vincentium de Paul Doctor 
Théologus, Reginae Margaritae à consiliis et eleemosynis, Abbas 1612. 1614 et 1615.* Il y a ici deux fautes. S. 
Vincent fut fait Abbé de S. Léonard en 1610 et il ne se démit de son Abbaye que le 4 de Novembre 1616. 

7(c) En 1452. Consultez sur ces diff®rents usages lõHistoire de lõUniversit® de Paris, tom. 5, ad an. 1452. page 
565 et alibi passim. Voyez aussi lõouvrage du P. Jacques Echard, intitul® ; S. Thomae Summa suo Autori 
vindicata, page 230. 
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bacheliers. Il y a plus dõun si¯cle que cette m®thode nõest plus en usage parmi nous ; et 
commun®ment il nõy a plus aujourdõhui que des docteurs qui enseignent dans les 
universités. 

A cette digression qui nous a paru convenable, nous joindrons une réflexion qui suit 
naturellement des faits que nous venons de rapporter, et qui sera confirmée par un grand 
nombre dõautres que nous rapporterons dans la suite : Cõest quõil est donc bien faux que 
Vincent de Paul f¾t un homme sans ®tudes, sans science, et sans capacit®, comme lõa 

publié un écrivain 8(d), qui presque jusquõ¨ sa mort a d®chir® ®galement et la majest® du 
trône, et la dignité de la tiare. Ce jugement injuste ne surprendra point ceux qui 
connaissent lõesprit des partisans de lõerreur. Arbitres pr®tendus du m®rite et des talents, 
ils les distribuent comme ils jugent à propos. Pense-t-on comme eux, on est toujours sûr 
dõune place distingu®e, et on devient quelquefois dans un instant, ou un homme plein de 
lumière, ou un saint du premier ordre. Pense-t-on diff®remment, on nõest plus bon ¨ rien ; 
à peine  a-t-on le sens commun, on ignore les grandes maximes de la religion ; et si on 
connaît la grâce de J.-C. ce nõest que pour la pers®cuter. Sur ce principe v®rifi® par 
lõexp®rience, Vincent de Paul devait °tre bien maltrait®. Il lõa ®t® en effet ; on ne peut lire 
sans indignation le r®cit des exc¯s o½ on sõest port® contre un des plus grands hommes que 
Dieu ait accordé à son Eglise dans les derniers temps. Mais le jugement de M. de Bérulle, 
de lõ®v°que de Belley, de S. Fran­ois de Sales, du grand Cond®, de Messieurs de 
Lamoignon, ou plutôt de tout ce que son siècle a eu de plus illustre et de plus éclairé, le 
dédommage dõune estime frivole quõil nõe¾t pu m®riter sans crime. Et en effet, pour peu 
quõon soit de bonne foi, on tombera dõaccord, quõil serait bien surprenant que notre saint 
nõe¾t pu acqu®rir sur les disputes du temps, des connaissances dont on fait honneur à tant 
de jeunes gens, et ¨ des femmes m°me ; lui dont lõesprit ®tait si juste, la conception si vive, 
le travail si continuel et si opiniâtre et qui, en tout autre genre, a su exécuter tant de projets 
que les plus beaux g®nies nõavaient pas m°me  

 

                                                 
8(d) Le P. Gerberon dans son Histoire du Jans®nisme, sous lõann®e 1650 et 1651. Il se soumit enfin en 1710. et 
signa deux fois le Formulaire. Quoiquõen dise Dom Filippe le Cerf, on doit croire quõil lõa fait 
sincèrement  
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osé former. Mais renonçons pour toujours à ces discussions qui ne sont jamais plus 
d®sagr®ables, que lorsque lõinjustice les rend n®cessaires. Laissons aux grecs, disait 
lõorateur romain, la coutume mess®ante de charger dõinjures ceux contre lesquels ils 
disputent, et de passer de la censure des sentiments à la critique de ceux qui les 
soutiennent. Sit ista Grecorum.....perversitas, qui maledictis infectantur eos a quibus de veritate  
dissentiunt. 

Quelque ardeur quõeut fait para´tre Vincent pour lõ®tude de la théologie pendant les sept 
ann®es dont nous venons de parler, il ne sõy ®tait pas livr® jusquõ¨ contracter cet esprit de 
langueur, qui fait à la piété des brèches que la science la plus étendue ne peut réparer. Le 
d®sir quõil avait dõapprendre, fut toujours subordonn® au d®sir quõil avait de se sanctifier. 
Ainsi pour sõunir plus ®troitement ¨ Dieu, il re­ut dans lõ®glise cath®drale de Tarbes, les 
deux premiers ordres sacrés. Il prit le sous-diaconat le 19 septembre de lõann®e 1598 et le 
diaconat trois mois apr¯s. Le sacerdoce, apr¯s lequel tant dõautres courent avec une esp¯ce 

de fureur, lõeffrayait ; et quoique M. Jean-Jacques du Sault 9(e) son évêque, lui eût dès le 13 
de septembre de lõann®e suivante, accord® un dimissoire pour la pr°trise, il ne la re­ut 
quõune  ann®e apr¯s, cõest ¨ dire le 23 septembre 1600 et ce fut M. Fran­ois de  Bourdeils 
évêque de Périgueux, qui la lui conféra dans la chapelle de son Château de S. Julien. 
Guillaume de Paul qui fondait sur lui de si grandes esp®rances, nõeut pas m°me la 
consolation de le voir pr°tre. Dieu disposa du p¯re plus dõun an avant lõordination du fils. 
Mais ce bon vieillard donna, avant que de mourir, de nouvelles preuves de sa tendresse 

pour Vincent. Il ordonna par son testament 10* quõon nõ®pargn©t rien pour lui faire con - 

. 

                                                 
9(e) Messieurs de Sainte Marthe font vivre Gilles de Noailles, ®v°que de Dax jusquõen 1600. Ils insinuent 
quõil abdiqua cette même année en faveur de M. Jean-Jacques du Sault* Cõest une double erreur. 
LõEv°ch® de Dax ®tait vacant en 1596. Comme il para´t par le Dimissoire que le Chapitre accorda cette 
année à notre Saint pour la Tonsure et les Mineurs, et dont nous avons lõoriginal entre les mains. Peut-
être même était-il vacant d¯s 1592. Comme lõa enfin reconnu dans ses propres corrections le P¯re de 
Sainte-Marthe.* Le même Evêché était rempli dès 1598. Puisque le Dimissoire pour le Diaconat est 
accordé à Vincent par Guillaume de Massiot au nom du R.P. en Dieu Jean-Jacques du Sault. 

10* Il est du 7 Février 1598. 
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tinuer ses études ; et il le partagea, autant que la justice put le lui permettre, en fils bien-
aim®. La mort dõun p¯re si cher, ne put manquer dõ°tre bien sensible ¨ un fils dont la 
reconnaissance fut toujours le caractère ; et il ne sõen consola que dans lõesp®rance de 
pouvoir bientôt offrir pour le repos de son âme, la victime adorable qui efface les péchés 
du monde. On nõa pu jusquõici savoir bien s¾rement ni le jour ni le lieu o½ il offrit pour la 
première fois cet auguste sacrifice. Une ancienne tradition de la ville de Buset porte  quõil 
d´t sa premi¯re messe dans une chapelle de la Sainte Vierge, qui est de lõautre c¹t® du 
Tarn, sur le haut dõune montagne et dans les bois. Ce lieu isol® et solitaire devait au moins 
être fort du go¾t de notre jeune pr°tre, car on lui a quelquefois entendu dire quõil fut si 
effray® de la grandeur et de la majest® de cette action toute divine que, nõayant pas le 
courage de célébrer en public, il choisit, pour le faire avec moins de trouble, une chapelle 
®cart®e o½ il se trouva seul avec un pr°tre pour lõassister selon la coutume, et un clerc pour 
le servir. Quelle le­on pour tant de nouveaux pr°tres qui, moins vertueux que ne lõ®tait 
Vincent de Paul, ne paraissent jamais plus dissipés que dans ce jour précieux où ils 
devraient se livrer tout entiers ¨ lõamour, ¨ la frayeur et au plus profond recueillement. 

A peine Vincent était -il prêtre que les personnes les plus éclairées le jugèrent capable 
dõ°tre pasteur ; et quoiquõabsent, il fut nomm® ¨ la cure de Tilh, qui était une des 
meilleures du dioc¯se dõAcqs. M. de Commet son illustre ami la sollicita pour lui, mais son 
mérite la sollicita beaucoup mieux encore ; et messieurs les grands vicaires qui étaient, 
mieux que personne, informés de son zèle, de sa piété et de ses talents, se firent un plaisir 

de la lui procurer 11*. Mais elle lui fut contestée par un 12* comp®titeur, qui lõavait imp®tr®e 
en cour de Rome. Vincent qui savait d®j¨ quõun serviteur de Dieu ne doit pas aimer les 
procès, sacrifia volontiers son droit et ses pr®tentions. Il nõe¾t quitt® ses ®tudes quõavec 
beaucoup de peine ; son désistement lui laissa la liberté avec tout le succès dont nous 
avons déjà parlé. 

 

                                                 
11* En 1600 ou 1601. 
12* Il se nommait S. Soubé. 
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Quelques mois après avoir fini son cours de théologie, il partit pour Bordeau x. Le motif de 
ce voyage fut, comme il lõ®crivit dans la suite, une affaire qui demandait de grandes 
avances et quõil ne pouvait d®clarer sans t®m®rit®. Cõest tout ce que nous en avons pu savoir 
de certain. On peut cependant croire avec lõauteur de lõabr®g® italien de sa vie, quõil eut 
une entrevue avec le Duc dõEspernon qui, comme bien dõautres, le jugeait capable  des 
premiers emplois et qui, pour les lui procurer, nõavait presque besoin que de son 
consentement. Quoi quõil en soit, car nous nõavons ici que des conjectures à présenter, 
Vincent ne fut pas plut¹t de retour ¨ Toulouse, quõil se vit oblig® de faire un nouveau 
voyage, qui dura assur®ment plus longtemps quõil nõavait cru et qui aurait ®t® pour lui le 
comble du malheur, si les serviteurs de Dieu ne savaient pas se rendre supérieurs aux plus 
f©cheuses r®volutions, et trouver leur joie et leur consolation dans lõaccomplissement des 
ordres les plus rigoureux de la providence. Voici comme la chose se passa. 

Une personne de piété et de condition, qui savait estimer les dons de Dieu et qui admirait 
depuis longtemps la vertu de Vincent de Paul, lõinstitua son h®ritier. Ce fut la premi¯re 
nouvelle quõil apprit en arrivant ¨ Toulouse et, dans lõ®tat o½ il ®tait, elle ne dut pas lui °tre 
indifférente. Comme i l e¾t reconnu quõen cons®quence de cette succession, il lui devait 
revenir douze ou quinze cents livres dõun homme qui, pour ne les payer pas, sõ®tait retir® 
¨ Marseille ; il sõy transporta et, parce quõil nõ®tait pas de ces coeurs inflexibles qui ne 
connaissent point la mis®ricorde, il se  contenta de trois cents ®cus. Il y a bien lõapparence 
quõil ne sõ®tait jamais vu si riche. Sa bonne fortune ne dura pas longtemps et il apprit 
bient¹t ce que lõexp®rience dõun million dõautres ne nous apprend point assez, quõil nõy a 
souvent quõun pas entre lõ®tat le plus heureux et la plus accablante  disgr©ce. 

Comme il était sur son départ, et tout près à retourner par terre à Toulouse, un 
gentilhomme de Languedoc avec lequel il ®tait log®, lõinvita ¨ prendre avec lui la voie de la 
mer jusquõ¨ Narbonne. On ®tait au mois de juillet, la saison ne pouvait °tre plus belle ; le 
temps était propre à la navi- 
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gation, et dès le jour même  on comptait arriver au terme. Vincent se rendit à ces raisons 
et, partie  par complaisance, partie  pour abréger son voyage et en diminuer la dépense, il 
sõembarqua. Un vent frais eu bient¹t fait dispara´tre les c¹tes de Marseille et il continua ¨ 
°tre si favorable que tout lõ®quipage se crut de plus en plus en ®tat de faire en un jour le 
trajet, qui est de cinquante lieues, et dõarriver de bonne heure ¨ Narbonne. Dieu avait r®gl® 
les choses dõune mani¯re bien diff®rente ; et il nõest ni conseil ni prudence  qui puisse tenir 
contre ses desseins. Le mal vint du côté contre lequel on était le moins en garde. La foire 

de Beaucaire, qui est une des plus belles du monde, ne faisait que 13* commencer. Les 
richesses de lõorient que les marchands de lõAfrique et de lõAsie viennent y changer contre 
celles de lõEurope, font un appas pour les corsaires, et ils croisent, en ce temps plus quõen 
aucun autre, le golfe de Lion, pour se saisir de tout ce qui peut être à leur bienséance. Ce 
fût par eux que Dieu voulut éprouver la fidélité de son serviteur. Trois brigantins Turcs 
attaquèrent le petit bâtiment sur  lequel il était monté. Quoique la partie fût fort inégale, les 
Français ne jugent pas à propos de se rendre ; ils firent feu sur ces indignes pirates ; ils 
tuèrent cinq ou six forçats et un de ceux qui étaient à leur tête. Mais enfin la justice  et le 
courage succombèrent sous la multitude ; et les Turcs, après avoir tué quelques-uns des 
nôtres, et blessé tout le reste, se rendirent maîtres de la barque qui les portait. Vincent, qui 
avait reçu un coup de flèche, dont il se sentait encore plusieurs années après, eut la 
douleur de voir mettre en pi¯ces son pilote. Ce fut le premier acte de justice quõexerc¯rent 
ses nouveaux maîtres. Ils enchaînèrent ensuite leurs prisonniers et, après avoir pensé très 
légèrement leurs plaies, ils poursuivirent leur pointe et continuèrent leur brigandage 
pendant sept ou huit jours, se contentant de dépouiller de leurs biens ceux qui se livraient 
¨ eux sans rendre de combat ; mais ¹tant et les biens et la libert® ¨ ceux qui sõeffor­aient de 
leur résister. Enfin chargés de butin et de marchandises, ils prirent la route de Tunis, ville 
b©tie des d®bris de lõancienne Carthage, et fameuse par la mort de S. Louis. Ce fut l¨ quõils 
transportèrent leur prise. Pour empêcher  

 

                                                 
13* Le 22 Juillet. 
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quõelle ne f¾t revendiqu®e par le Consul que le Roi de France a coutume dõentretenir dans 
ce pays barbare, ils présentèrent un procès-verbal de leur capture, qui portait quõils 
lõavaient faite sur un navire espagnol. Un mensonge ne co¾te pas beaucoup ¨ des corsaires 
et on ne sõavise gu¯re ¨ Tunis de lõapprofondir, quand il ne fait tort quõ¨ des chr®tiens : 
aussi nos pirates en furent crus sur leur parole, et ils ne pens¯rent quõ¨ se d®faire de leur 
marchandise : sous ce nom les hommes vont de pair avec les bêtes. La manière  dont ils 
procèdent à la vente des esclaves, a quelque chose qui nõannonce pas mal ¨ ceux-ci  la 
rigueur de leur condition. Ils commencèrent, ce sont les propres termes de notre saint que je 
vais copier, parce quõils sont dõune simplicit® charmante ; ils commencèrent par nous 
dépouiller de nos habits, ils donnèrent ensuite à chacun une paire de caleçons, un hoqueton de lin, 
avec une bonnette, et nous promenèrent par la ville de Tunis, où ils étaient venus expressément 
pour nous vendre. Nous ayant fait faire cinq ou six tours par la ville, la chaîne au col, ils nous 
ramenèrent au bateau, afin que les marchands vinssent voir qui pouvait bien manger, et qui non, et 
pour montrer que nos plaies nõ®taient pas mortelles. Cela fait, ils nous ramen¯rent ¨ la place, o½ les 
marchands vinrent nous visiter, tout de m°me quõon fait ¨ lõachat dõun cheval ou dõun boeuf, nous 
faisant ouvrir la bouche pour voir nos dents, palpant nos côtes, sondant nos plaies, et nous faisant 
cheminer le pas, trotter et courir, puis lever des fardeaux, et puis lutter pour voir la force dõun 
chacun, et mille autres sortes de brutalités. 

Vincent fut dõabord achet® par un p°cheur : mais celui-ci ayant bient¹t reconnu que lõair 
de la mer ®tait fort contraire ¨ son esclave, il fut oblig® de sõen d®faire, et il le revendit un 
mois après à un vieux m®decin chimiste. Le saint passa chez ce nouveau ma´tre dõune 
extr®mit® ¨ lõautre ; et au lieu quõil ®tait tous les jours sur la mer, avec son p°cheur, il se 
trouva chez son m®decin oblig® dõentretenir le feu de dix ou douze fourneaux. Il y avait 
cinquante ans que ce vieillard travaillait à la pierre philosophale ; et selon la méthode de 
ceux qui sont fortement occup®s dõun objet, la chimie, et la conversion des m®taux, 
revenaient dans tous ses entretiens. Vincent en parle comme dõun homme, qui savait des 
choses surprenantes  
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en tout genre. Il faisait à force de ressorts parler une tête de mort, ce qui dans un pays 
grossier, lui donnait le relief dõun homme qui avait dõintimes communications avec 
Mahomet. Mais il savait quelque chose de meilleur et de plus avantageux, lõimportant 
secret de gu®rir ¨ fond ceux qui ®taient attaqu®s de la gravelle, et dõautres maladies 
semblables. Il traita toujours son captif avec beaucoup dõhumanit® : il lui offrit cent fois de 
partager avec lui ses biens et ses plus belles connaissances, ¨ cette seule condition, quõil 
renoncerait ¨ lõ®vangile pour embrasser la loi du proph¯te  des musulmans. Mais ce digne  
prêtre de J.-C. aima mieux porter  ses cha´nes que  dõen °tre d®charg® ¨ ce prix ; et il nõe¾t 
compté pour ri en la conquête du monde entier si, pour la faire, il eût fallu sacrifier son 
©me. Il mit en Dieu sa confiance, il redoubla ses pri¯res, il sõeffor­a dõanimer la tendre 
d®votion quõil avait eue d¯s son enfance pour la sainte Vierge ; et plein dõesp®rance  dans 
celui qui retire, quand il lui pla´t, des portes de la mort ceux quõil y a conduits, il ne se crut 
pas destiné à mourir dans une terre étrangère. 

Il y avait d®j¨ pr¯s dõun an 14(f) que ce second maître avait acheté Vincent de Paul, lorsque 

Achmet I 15(g) , informé de ses talents, lui donna ordre de se rendre à Constantinople, afin 
dõy travailler pour lui. Notre saint dut en °tre sensiblement afflig®. Un esclave qui nõest pas 
absolument mal, ne peut guère gagner en changeant de maître. Il en perdait un qui était 
naturellement doux, modéré, et qui lõaimait beaucoup. Lõinfortun® m®decin accabl® sous le 
poids de sa propre r®putation, qui lõobligeait de quitter sa patrie dans un ©ge avanc®, 
mourut de chagrin dans son voyage. Il laissait un neveu à Tunis et, comme les esclaves 
font partie du bien de  celui qui les poss¯de, Vincent lõeut pour troisi¯me ma´tre. Mais ils 
ne demeurèrent pas longtemps ensemble. Il se répandit un bruit que M. de Breves, 
Ambassadeur du Roi très chrétien, avait demandé au nom du Prince et obtenu du Grand 
Seigneur la  

 

                                                 
14(f) Depuis le mois de Septembre 1605. Jusquõau mois dõAo¾t de lõann®e suivante. 
15(g) Il succèda à Mahomet III. son père en 1603. selon le P. Calmet dans son Abrégé Chronologique ; et en 

1604 selon Moreri. 
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libert® de tous les esclaves Fran­ais. Ce bruit qui, comme nous lõapprend un historien 16(h) 
de ce temps l¨, ®tait bien fond®, mit lõalarme chez les tunisiens. Ceux dõentre eux qui en 
eurent les premières nouvelles, se hâtèrent de se défaire de leurs esclaves. Vincent changea 
donc encore une fois de patron et la providence sembla le traiter avec plus de rigueur 
quõelle nõavait fait jusquõalors. Il tomba entre les mains dõun ren®gat originaire de Nice en 
Savoie : cõest exprimer en deux mots le comble du malheur. En g®n®ral les turcs nõaiment 
pas les chrétiens mais les apostats les détestent ; et ils sont leurs ennemis les plus cruels, 
parce quõils trouvent dans leur fid®lit® ¨ Dieu une censure perp®tuelle  de  leur inf©me  
désertion. 

Ce nouveau maître, ennemi de nature, comme lõappelle notre saint, lõamena en son temat ; 
cõest ainsi quõon nomme le bien que lõon fait valoir comme fermier du Prince. Ce temat 
était situé sur la montagne, dans un lieu extrêmement chaud et désert. Vincent y travaillait à 
la terre, et il devait naturellement se croire plus que jamais éloigné de sa liberté. Elle était 
cependant plus prochaine quõil ne pensait ; et la route qui semblait lõen ®carter pour 
toujours, fut celle -là même dont Dieu se servit pour lõy conduire peu ¨ peu. Le ren®gat 
avait trois femmes : lõune dõentre elles ®tait grecque chr®tienne, mais schismatique ; lõautre 
était Turque de naissance et de religion : Vincent ne qualifie point la troisième. Ce fut la 
seconde qui servit dõinstrument à la miséricorde de Dieu. Elle aperçut dans la modestie et 
la patience de son esclave, quelque chose de grand ¨ quoi elle nõ®tait pas accoutum®e. Elle 
allait assez souvent le voir dans la campagne ou il travaillait ; et comme elle  était au 
moins aussi curieuse  quõune autre, elle lui faisait mille questions sur la loi des chr®tiens, 
sur leurs usages, et leurs cérémonies. Un jour elle lui commanda de chanter. 

 

                                                 
16(h) Baudier, liv.17 de lõInventaire de lõHistoire des Turcs, Edition de 1631 en parle ainsi : Cette m°me ann®e 

1606. le Sieur de Breves Ambassadeur pour le Roi à Constantinople, retournant de son Ambassade, passa 
par Tunis, avec commission du Sultan à la Milice de cette Région-là, pour faire mettre en liberté tous les 
esclaves Fran­ais qui sõy trouveraient.... mais la fureur dõun peuple barbare, et les sédicieuses menées 
dõun Janissaire nomm® Cara-Ofman; Chef des mutins de la Milice de Tunis, le contraignirent de passer 
vers Alger sans autre progrès de son voyage à Tunis. 
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les louanges du Dieu quõil adorait. Un homme plein de lõesprit des psaumes, et ¨ qui les 
plus belles applications se pr®sentaient dõabord, se souvint sans peine de ces touchantes 
paroles, que dictait la douleur aux enfants dõIsra±l, lorsquõils ®taient captifs ¨ Babylone, 
comme il lõ®tait lui-m°me en Barbarie : comment dans lõabattement o½ nous sommes, 
pourrions -nous répéter ici les cantiques que nous chantions à Jérusalem ? comment 
chanterions-nous les louanges du Seigneur dans une région étrangère et barbare ? 
Quomodo  cantibus canticum Domini in terra aliena ? Cette pensée fit couler les larmes des 
yeux de notre saint : il commença néanmoins à chanter le psaume : Super flumina Babylonis. 
Il continua par le Salve Regina ; et quelques autres chants semblables, dont la mahométane  
fut extr°mement frapp®e, il lui parla de la grandeur et de lõexcellence de la religion 
chrétienne. 

Cette femme sõen retourna chez elle charm®e et surprise de ce quõelle venait dõentendre. 
Elle d®chargea son coeur ¨ son mari ; elle lui dit sans d®tour, quõil avait grand tort dõavoir 
quitté sa religion, que sur le récit que Vincent lui en avait fait, elle lui paraissait 
extrêmement bonne, et que le Dieu des chr®tiens m®ritait bien de nõ°tre pas abandonn®. 
Votre esclave, ajouta-t-elle, mõa chant® aujourdõhui les louanges de ce Dieu, et jõai pris tant 
de plaisir ¨ lõentendre, que je ne crois pas que le paradis de nos Pères leur offre une joie 
plus sensible, que celle dont jõai ®t® p®n®tr®e en lõ®coutant. Ce discours nõavait rien de 
flatteur pour un apostat et un d®but de cette nature ne pouvait que lõaigrir. Mais si on est 
maître dõabandonner sa premi¯re vocation, on nõest pas ma´tre dõ®touffer les cris de sa 
conscience : et le p®cheur le plus corrompu entend, malgr® quõil en ait, au dedans de lui-
même, une voix importune, qui parle plus haut que celle qui frappe ses oreilles. Le 
savoyard confus ne r®pliqua rien. Mais d¯s le lendemain il sõouvrit ¨ Vincent ; il lõassura 
quõil ®tait pr°t ¨ se sauver avec lui, quõil saisirait sans d®lai la premi¯re occasion de 
sõembarquer ; et quõil arrangerait si bien les choses, quõil esp®rait la trouver en peu de 
jours. Ce peu de jours dura dix mois entiers : mais enfin les moments de la providence 
arriv¯rent. Le ma´tre et lõesclave mont¯rent tous deux sur un petit esquif. Lõentreprise ®tait 
des plus hasardeuses : il  
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fallait passer une partie considérable de la Méditerranée. ils avaient tout à craindre sur une 
faible barque, également incapable ou de résister aux coups de la mer, ou de se défendre 
contre les Corsaires. Pour peu quõils eussent ®t® poursuivis ou d®couverts, ils ne pouvaient 
éviter la mort. Le proc¯s de deux hommes, dont lõun fait adjurer le mahom®tisme ¨ lõautre, 
est bientôt fait : ou plutôt on commence à les empaler tous deux sans autre forme de 
proc¯s. Tous ces dangers nõarr°t¯rent pas nos voyageurs. Ils mirent leur sort entre les 
mains de Dieu ; ils invoqu¯rent celle ¨ qui lõEglise donne le nom dõEtoile de la mer ; ils 
comptèrent sur sa protection : leur espérance ne fut pas confondue, tout leur réussit ; dès 
le 28 de Juin, ils arrivèrent à Aigues-mortes, dõo½ ils se rendirent à Avignon.  

Le renégat y donna toutes les marques de la plus sincère conversion ; et il fut réconcilié 
publiquement par le Vice -l®gat Pierre Montorio. Ce pr®lat qui nõattendait que les ordres de 
sa saintet® pour sõen retourner ¨ Rome, retint aupr¯s de lui jusquõ¨ son d®part et Vincent 
et son ancien Patron : celui-ci, parce quõil voulait le faire recevoir dans lõHopital de S. Jean 

de Dieu 17(i) , o½ il avait fait voeu dõentrer pour faire p®nitence ; et Vincent, parce quõil 
avait conçu pour lui une estime singuli¯re, et quõil ®tait bien-aise de lui en donner des 
marques : ils partirent quelque temps après pour cette Capitale du Monde Chrétien. Mais 
avant que dõentamer ce second voyage, nous ne nous pouvons nous dispenser de  faire  
connaître comment on a connu le premier. Si lõhistoire de la captivit® de Vincent de Paul, a 
quelque chose qui pique la curiosit®; lõhistoire, si je puis mõexprimer ainsi, de la mani¯re  
dont on a découvert ce triste  et glorieux esclavage, est bien capable de nourrir la piété et 
nous ne pourrions supprimer cet important morceau, sans dérober à notre saint une partie 
de sa gloire, et nous ôter à nous-m°mes la consolation de faire conna´tre jusquõo½ il a 
pouss® lõhumilit®, et combien il ®tait sup®rieur ¨ lui-même dans un âge plus mûr, lui que 
nous voyons déjà si grand dès le commencement de sa carrière. 

Avant que Vincent de Paul part´t dõAvignon pour Rome, 

 

                                                 
17(i) Cet H¹pital sõappelle vulgairement  Fate bene fratelli? 
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il écrivit 18* à M. de Commet le jeune, frère de ce célèbre Avocat, qui avait si tendrement 
aimé notre saint dès son enfance, et qui était mort quelque temps auparavant. Il le priait 
de lui envoyer ses lettres dõOrdre et de degr®s ; et comme une absence aussi longue que la 
sienne, avait mis lõalarme chez tous ceux dont il ®tait connu, il lui fit le d®tail de ses 
aventures et de son esclavage, tel que nous venons de le rapporter. Sa lettre fut plus de 

cinquante ans après 19* trouvée entre plusieurs autres papiers, par un Gentilhomme 
dõAcqs, qui ®tait neveu de M. de S. Martin. ce gentilhomme qui connaissait lõ®troite liaison 
de son oncle avec Vincent, la lui remit entre les mains. M. de S. Martin envoya une copie à 
son ancien ami ;  bien persuadé  que, selon la méthode de ceux qui sont dans un âge 
extrêmement avancé, il rajeunirait en lisant ses anciennes aventures 

Quoique M. de S. Martin e¾t une haute id®e de la vertu de Vincent, il nõen connaissait pas 
toute lõ®tendue. Il y avait plus de 40 ans que ce grand serviteur de Dieu ne trouvait de 
consolation que dans le mépris de lui-m°me, et lõobservance rigoureuse de la plus 
profonde humil it®. Exact presque jusquõ¨ lõimportunit® ¨ publier et ¨ exag®rer ses plus 
petits défauts, il ne voyait que ses propres misères ; il découvrait des taches dans des 
actions o½ les autres nõapercevaient que des vertus. Tout ce qui lui rappelait le souvenir de 
ses travaux pour procurer la gloire de Dieu, lui ®tait insupportable. Aussi d¯s quõil re­u la 
copie de son ancienne lettre, il la jeta dans le feu ; et bientôt après il écrivit à M. de S. 
Martin, pour le supplier de lui envoyer lõoriginal. Ce bon Chanoine ouvrit les yeux, et ne 
se pressa pas de consentir aux désirs de son ami. Vincent réitéra ses instances ; six mois 
avant sa mort, il fit une nouvelle tentative, mais si vive et si pressante, quõil e¾t ®t® difficile 
de tenir contre, si Dieu qui cherche la gloire de ses saints, ¨ mesure quõils travaillent ¨ 

sõobscurcir, nõe¾t d®rang® ses mesures Je vous conjure, disait le saint dans sa lettre, 20* par 
toutes les gr©ces quõil a plu ¨ Dieu de vous faire, de me faire celle de mõenvoyer cette mis®rable  
lettre qui fait mention de la Turquie, je parle de celle que M. Dages a trouvée parmi les papiers de  
M. son père. Je vous prie derechef par les entrail- 

 

                                                 
18* Le 24 Juillet 1607. 
19* En 1658. 
20* Elle est du 18 Mars 1660. 
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les de J.C. Notre Seigneur, de me faire au plutôt la grâce que je vous demande. 

Celui qui écrivais sous Vincent, et qui connaissait parfaitement ses allures, sentit dõabord 
quõune lettre que ce S. homme redemandait avec tant dõardeur, ne pouvait lui °tre 
d®savantageuse ; il savait quõen ce cas, bien loin de la supprimer, il e¾t plut¹t travaill® ¨ la 
répandre. Il jugea donc avec beaucoup de raison quõelle renfermait quelque chose qui 
tournait ¨ sa gloire et quõil ne demandait lõoriginal que pour le br¾ler, comme il avait d®j¨ 
br¾l® la copie, afin que personne nõen e¾t connaissance. Cõest pourquoi il fit couler un 
billet dans la lettre m°me de notre saint, et il pria M. de S. Martin, dõadresser cette 
premi¯re lettre que Vincent lui redemandait, ¨ quelquõautre quõ¨ lui, sõil ne voulait pas 
quõelle fut perdue. M. de S. Martin, qui savait quõon d®sob®it que pour manifester les 
grâces et les miséricordes de Dieu sur eux, suivit exactement ce conseil. Il envoya cette 
lettre  si souhaitée au Supérieur du Séminaire établi au Collège des Bons-Enfants. Celui-ci 
se donna bien de  garde dõen avertir Vincent, qui en effet nõen a jamais rien su. Sans ce 
pieux artifice, ou nous ignorerions absolument, ou nous ne saurions que dõune mani¯re  
tr¯s vague et tr¯s confuse lõesclavage de Vincent de Paul, la constance invincible  quõil y fit 
paraître, et la manière  dont il en fut délivré  

Cette pr®caution du saint ¨ d®rober au public la connaissance dõun ®v®nement si 
extraordinaire, doit passer pour la preuve la plus compl¯te de lõ®minent degr® dans lequel 
il possédait la vigilance chrétienne, et le talent de modérer sa langue. Mille fois il a parlé, 
®crit et conf®r® des affaires et de la triste situation des Chr®tiens captifs en barbarie : il nõa 
rien négligé pour leur procurer tous les secours qui dépendaient de lui ; il a porté à leur 
rendre service tous ceux qui étaient en état de le faire ; il a repr®sent® avec toute lõ®nergie 
de son z¯le lõaffreuse situation o½ se trouvent ces membres afflig®s de J.C. dans ces fortes 
occasions il est comme impossible de nõajouter pas, quõon nõavance que ce que lõon a 
éprouvé soi-m°me. Lõhistoire de nos propres malheurs revient toujours, quand  
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nous décrivons des malheurs semblables. Un discours fondé sur sa propre expérience, a 
m°me quelque chose de plus vif et de plus touchant. Dõailleurs, Vincent aurait pu donner 
à son récit cet air de piété dont il est si susceptible. Mais tous ces motifs ne purent le porter 
à rompre le silence ; et dans le procès-verbal de la b®atification, il ne se trouve quõun seul 

témoin 21(l) qui lõait entendu parler de son esclavage. Il est m°me moralement s¾r quõil ne 
lui en avait entendu parler, que dans un temps où la mémoire était encore récente ; 
puisque M. Daulier, Secr®taire du Roi, qui savait dõailleurs toute cette Histoire, a d®pos®  
juridiquement quõil avait ¨ dessein mis plusieurs fois Vincent sur les voies, en lui parlant 
ou de Tunis, ou de ceux qui y sont esclaves, sans pouvoir jamais tirer de lui une parole, 
qui eût rapport à sa captivité, ou qui pût même faire entendre que ce Pays ne lui était pas 
inconnu. Il le connaissait cependant assez bien ; et on ne peut douter que la connaissance 
quõil en avait, nõait ®t® le principe du z¯le avec lequel il sõeffor­a de secourir des 
malheureux quõil avait vus g®mir sous la pesanteur de leurs fers ; accabl®s sous le poids 
dõun travail qui passe leurs forces ; expos®s aux plus cruels outrages, et ce qui est bien pis, 
au danger continuel de perdre la Foi, dénués de toute consolation, et réduits à pleurer 
pendant la nuit lõexc¯s de leur malheur, parce que ce serait un crime que  de  le pleurer 
devant ceux qui en sont lõunique cause. 

Mais il est temps de reprendre le fil de notre Histoire, et de retourner à notre saint, que 
nous avons laiss® ¨ Rome. Il sõeffor­a de sanctifier tous les moments quõil devait passer 
dans cette ville célèbre, qui après avoir été si longtemps le centre de lõinfid®lit® et de 
lõerreur, est aujourdõhui le centre  de la Foi et de lõunit®. Il mortifia la curiosit® naturelle ; et 
elle ne fut piqu®e ni par ces Monuments superbes, quõune longue suite de si¯cles, et la 
fureur des barbares semblent avoir respectés, ni par ces restes fastueux, dont les débris 
m°me annoncent encore la magnificence de lõancienne Rome. Mais en r®compense il 
accorda ¨ sa pi®t®, tout ce qui pouvait lõentretenir et lõaugmenter. Il visita les Eglises, les 
catacombes, et tous les  

 

                                                 
21(l) M. Raymond des Mortiers, pr°tre de la Congr®gation de la Mission, ©g® de 76 ans, lorsquõil fit la 

déposition.  
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autres lieux, qui sont plus particuli¯rement lõobjet de la v®n®ration des Fid¯les. Il avouait 
trente ans apr¯s dans une lettre quõil ®crivit ¨ un pr°tre de sa Congr®gation, lequel 
demeurait à Rome, quõil fut extrêmement consolé, ce sont ses propres termes, de se voir en 
cette ville ma´tresse de la chr®tient®, o½ est le chef de lõEglise militante, o½ sont les Corps de S. 
Pierre et de S. Paul, et de tant dõautres martyrs et de saints illustres, qui ont autrefois vers® leur 
sang, et employé leur vie pour J.C. et quõil sõestimait heureux de marcher sur la terre o½ tant de 
grands saints avaient march®, et que cette consolation lõavait attendri jusquõaux larmes. 

Quelques douces que fussent ces saintes occupations pour un coeur, dont la piété était si 
tendre, Vincent ne sõy borna pas. Sa passion pour lõ®tude, que son esclavage avait 
suspendue, se r®veilla ; et comme apr¯s avoir rempli ce quõil devait ¨ la religion et la 
bienséance, il lui restait assez de temps libre, il recommença à cultiver son esprit, et à 
étendre ses connaissances. Le vice-légat le logeait, lui donnait la table, et fournissait à son 
entretien. Il lõadmirait de plus en plus, ¨ mesure quõil lõapprofondissait ; il en parlait avec 
®loge ¨ tous ceux ¨ qui il avait occasion dõen parler : et ce fut cela m°me qui le lui fit 
perdre plut¹t quõil nõaurait voulu. 

Il y avait alors à Rome plusieurs ministres français chargés auprès du Pape 22* des affaires 
du Roi. Les principaux étaient le Marquis de Brèves, celui-là même qui, deux ans 
auparavant, avait pensé, sans le savoir, terminer lõesclavage de Vincent de Paul ; Denis de 
Marquemont Auditeur de Rote, et Charles de Gonzague Duc de Nevers, envoyé pour 
lõambassade dõOb®dience. Quelques uns dõentrõeux, et peut-être tous ensemble, voulurent 
voir un homme dont le vice -l®gat disait tant de bien. Il parut, on lõentretint plusieurs fois, 
on le fonda, il fut go¾t®, on crut pouvoir sõouvrir ¨ lui ; et il fut charg® dõune exp®dition 
importante, qui demandait du secret, de la sagesse, et un homme, qui étant parfaitement 
instrui t, pût en conférer avec le Roi, toutes les fois que ce Prince le jugeait à propos. 

Vincent partit donc de Rome, et se trouva en France vers le commencement de lõann®e 
1609. Il eut lõhonneur dõentre- 

                                                 
22* Paul V. 
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tenir le Roi autant de temps quõen demandait lõaffaire pour laquelle on lõavait envoy®. ce 
grand prince, qui savait tr¯s bien juger des qualit®s de lõesprit et du coeur, fut fort content 
de celles quõil d®couvrit en lui ; et personne ne douta que pour peu quõil f¾t attentif ¨ faire 
sa cour, il ne fût bientôt récompensé. Mais Vincent avait des sentiments plus nobles et plus 
désintéressés ; et il aima mieux vivre pauvre entre les bras de la providence, que de 
sõexposer ¨ lõair contagieux de la Cour pour devenir riche. Ainsi ceux qui ont cru quõil fut 
nomm® ¨ lõAbbaye de S. Léonard de Chaume par Henri IV se sont trompés. Ce fut Louis 

XIII qui lõy nomma 23(m) sur la d®mission sur la d®mission de Paul Hurault de lõH¹pital, 
Archev°que dõAix. Le saint homme se retira donc apr¯s avoir fait sa commission ; et 
fermant les yeux aux premières lueurs de la fortune, il attendit en paix que Dieu 
manifestât ses desseins sur lui. Il commença cependant à remplir cette vocation commune 
¨ tous les Chr®tiens, qui consiste en partie ¨ rendre au prochain tous les services quõon 
peut lui rendre. Il prit un logement au faubourg de S. Germain, assez pr¯s de lõh¹pital de 

la charité, qui y avait été établi 24(n) huit ans auparavant. Il y allait exactement visiter les 
malades, il leur faisait des exhortations touchantes, il les servait comme ses frères avec 
tout le m®nagement possible. Cette charit®, ¨ laquelle on nõ®tait pas fort accoutum® de son 
temps, servit dans la suite de règle et de modèle à bien des personnes, et surtout au célèbre 
M. Bernard surnommé le pauvre prêtre, qui en ce genre, et presque en tout autre, a fait des 
prodiges jusquõau dernier moment de sa vie. 

Une des premières connaissances que Vincent de Paul fit à Paris, fut celle de M. de Bérulle. 
Il y avait déjà longtemps que ce grand homme passait pour un modèle de perfection 
sacerdotale. Son zèle pour la gloire de Dieu, son expérience dans la direction des âmes, 
son opposition à tout ce qui portait le caractère de la nouveauté, ses succès dans la 
conversion des hérétiques, le rendaient en tous lieu la bonne odeur de  

 

                                                 
23(m) Le Brevet de nomination est du 10 Juin 1610. Henri IV avait été assassiné le 14 du mois de Mai de la 

même année. 
24(n) En 1601. Voyez Helliot, tome 4.c.48. 
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Jésus-Christ. Vincent jugea que le commerce dõun homme si accompli, ne pouvait que lui 
°tre avantageux. Il le visita, il lõestima autant quõil m®ritait de lõ°tre, et il se conduisit par 
ses conseils. M. de Bérulle connut bientôt tout le prix de ce nouvel ami. La charité forma 
entre ces deux saints prêtres des noeuds qui ne furent jamais rompus. Ils étaient à peu près 

de même âge 25(o) , les inclinations ®taient les m°mes, et ils nõavaient pour but que leur 
propre sanctification et celle du prochain. Chacun dõeux avait déjà passé par le feu de la 
tribulation : ainsi ils ®taient tous deux en ®tat de se soutenir, et de sõaffermir 
mutuellement. Vincent fut le premier depuis cette précieuse connaissance, qui eut besoin 
de consolation. Il nõy avait pas un an quõil ®tait à Paris, lorsque sa patience fut mise à une 
®preuve capable de lui faire regretter les cha´nes quõil avait port®es ¨ Tunis. 

Il ®tait log® avec un Juge dõun petit lieu nomm® Sore, situ® dans les landes, et dans le 
district du Parlement de Bordeaux. Comme Vincent ®tait du m°me canton, ils agirent lõun 
et lõautre avec plus de libert®, et ils prirent une chambre commune. Le juge de Sore sõ®tant 
un jour lev® de grand matin, sõen alla en ville pour quelque affaire, et oublia de fermer une 
armoire où il avait m is son argent. Vincent qui était un peu indisposé, resta au lit en 
attendant une m®decine quõon devait lui apporter. Le gar­on de lõApothicaire ®tant arriv® 
quelque temps apr¯s pour la lui faire prendre, cherchant un verre dans lõarmoire du juge 
quõil vit ouverte, trouva cet argent, sõen saisit adroitement et lõemporta avec un grand air 
de tranquillité. La somme était de quatre cens écus. 

Le juge à son retour, fut fort surpris, et encore plus affligé de ne trouver plus sa bourse. Il 
la demanda avec chagrin, et bientôt avec emportement à Vincent de Paul. Celui-ci qui 
nõavait rien aper­u de ce qui sõ®tait pass®, et qui aurait eu de la peine ¨ croire le mal quõil 
aurait vu, bien loin de soup­onner celui dont il nõavait pas ®t® t®moin, r®pondit quõil ne 
lõavait ni prise ni vu prendre. Cõen fut assez pour redou- 

 

                                                 
25(o) M. de B®rulle ®tait n® le 4 F®vrier 1575. Il re­ut tous les Ordres en une semaine lõan 1599. Il fut fait 

Cardinal par Urbain VIII en 1627 et mourut le 2 Octobre 1629. 
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bler la mauvaise humeur du juge. Il ®clata sans m®nagement ; lõ®tat pauvre de Vincent, 
son silence même et sa patience lui tinrent lieu de preuve. Il commença par le chasser de 
sa compagnie ; et ce traitement indigne ne fut que le pr®lude dõune vengeance plus 
complète. Il prit toutes les mesures possibles, pour connaître ceux avec lesquels Vincent 
avait de la liaison. Il se transporta chez eux, et il y peignit le S. homme avec les plus noires 
couleurs. A lõentendre, Vincent nõ®tait pas moins quõun hypocrite et un voleur. Comme 
lõabondance du coeur de ce juge ®tait grande  sa bouche en parlait sans cesse et il ne 
tarissait point, quand il ®tait question dõinvectiver contre le pr®tendu sc®l®rat qui avait 
volé son argent. Un jour, entre autre, il fut le trouver dans la maison de M. de Bérulle, où il 
®tait avec dõautres personnes dõhonneur et de pi®t®, et il y renouvela ses plaintes dans les 
termes les plus offensants. On dit m°me quõil poussa lõexc¯s et le scandale jusquõ¨ lui faire 
signifier un Monitoire. Ce fait, sõil ®tait vrai, prouverait seul, que dans cette affaire on foula 
aux pieds et les lois Divines, et les lois Humaines. Quoiquõil en soit, le serviteur de Dieu ne 

perdit point la paix du coeur. La calomnie, qui au jugement du S. Esprit 26(p) , trouble 
lõhomme sage, et affaiblit son courage et sa fermet®, ne produisit point en Vincent de Paul 
ces tristes effets. Il mit sa confiance en Dieu ; il se contenta de dire, que celui qui le devait 
juger un jour, connaissait la vérité ; et pendant le cours de cette affaire, qui dura 
longtemps, et qui fit un bruit effroyable, il se posséda si bien, il conserva une si parfaite 
®galit® dõesprit, quõil nõy eut de tromp®s sur son compte, que ceux qui voulurent lõ°tre. Les 
personnes sages, et tous ceux qui le suivirent de près, furent si édifiés de sa modération  et 
de son humilit®, que non seulement ils ne dout¯rent pas de son  innocence, mais quõils 
estim¯rent plus que jamais sa vertu, et le talent singulier quõil avait déjà de posséder son 
âme dans le calme  et la patience. 

Celui de tous qui lõadmira davantage quoiquõun peu trop tard, fut le juge m°me qui lõavait 
si cruellement traité. Le voleur, qui était comme lui du côté de Bordeaux, étant retourné 
dans cette ville, y fut arrêté et mis en prison pour  

 

                                                 
26(p) Galumnia conturbat sapientem, et perdet robur cordis illius. Eccle. 7. 
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quelque nouveau crime, vrai ou faux dont il fut chargé. Il connaissait parfaitement le Juge 
de Sore, et il en ®tait connu. Il savait aussi que la bourse dont il sõ®tait saisi, lui appartenait. 
Pressé des remords de la conscience, qui dõordinaire se fait mieux entendre dans le temps 
de la tribulation quõen tout autre, il le fit prier de le venir trouver en prison ; et, soit quõil 
ne fit pas attention aux cons®quences de la d®marche quõil voulait faire, soit quõil crût 
nõavoir rien ¨ craindre en la faisant, il lui d®clara que cõ®tait lui-même qui avait fait le vol, 
dont il avait accusé Vincent, et il lui promit une prompte et entière restitution. Le Juge de 
Sore sentit alors toute lõindignit® de sa conduite, et lõinjustice des poursuites quõil avait 

faites six ans 27(q) auparavant contre  Vincent de Paul. La joie de se voir à portée de 
recouvrer son argent, le toucha bien moins, que la douleur dõavoir noirci la r®putation 
dõun des plus vertueux eccl®siastiques quõil nõeût jamais connu. Il opposait sans cesse la 
patience de ce saint homme à ses propres excès, sa modération à ses emportements, sa 
douceur confiante à ses invectives continuelles ; et il était inconsolable. Pour soulager sa 
peine, il la fit connaître à celui qui en ®tait lõoccasion. Il ®crivit ¨ Vincent une grande lettre 
pour lui demander pardon ; il le conjura de lui donner ce pardon par écrit, et il protesta 
que sõil le lui refusait, il viendrait en personne à Paris  se jeter à ses pieds, et le lui demander la 
corde au cou. Ce sont ses propres expressions que jõai cru devoir conserver. Le S. pr°tre lui 
®pargna les frais et la peine du voyage ; il lui avait pardonn® dans le m°me temps quõil en 
était poursuivi à toute outrance, eut -il pu ne lui pardonner pas, quand il le vit donner des 
preuves si positives de douleur et de repentir ?  

Le bon usage que fit Vincent de la flétrissante et injurieuse accusation du juge de Sore, ne 
lõemp°cha pas de reconna´tre, que le commerce des s®culiers est dangereux ¨ un ministre 
du Fils de Dieu, et quõil ne peut gu¯re vivre avec eux sans y perdre. Cõest ce qui le 
détermina à chercher un lieu de retraite, où il pût et travailler plus aisément à son salut, et 
se disposer ¨ travailler ¨ celui des autres. Pendant quõil ®tait occup®  de ce   

 

                                                 
27(q) Le Mf. de M. de S. Martin porte 10 ans. 



30 
dessein, il se présenta à sa vertu une nouvelle occasion, qui quoique dans une espèce bien 
diff®rente de celle dont nous venons de  parler, ne fit pas moins ®clater lõardeur de sa Foi 
et de  sa charité. Pour la faire  mieux connaître, il faut reprendre les choses de plus haut, et 
rapporter certains faits que nous placerons ici plus commod®ment, que nous nõaurions fait 
ailleurs. 

Lorsque Vincent arriva à Paris, il prit toutes les mesures possibles pour rester dans le 
m®pris et lõobscurit®. Jusques-l¨ on lõavait appel® M. de Paul ; cõ®tait son nom de famille, et 
il e¾t pu sans dõorgueil continuer ¨ le porter : mais la crainte quõil eut de passer pour un 
homme de condition, le lui fit quitter. Humble devant Dieu et devant les hommes, comme 
un valet  lõest dans la maison de  son ma´tre, il ne prit dõautre nom que celui de son 
Bapt°me ; il se fit appeler M. Vincent, et ce nõest presque sous ce nom quõil a ®t® connu 
pendant sa vie. Il passait à Toulouse pour un de ceux qui étaient le plus capables de faire 
honneur ¨ lõUniversit®, et il ®tait le seul qui nõaper­¾t pas ses propres talents : il sõeffor­a ¨ 
Paris de faire penser aux autres sur son compte, ce quõil en pensait lui-m°me; il nõy parla 
de lui que comme un pauvre Ecolier, qui savait à peine les éléments de la Grammaire. 
Enfin il avait déjà beaucoup de vertu, et cependant il ne craignit rien tant que de passer 
pour un homme vertueux.  

Cette nouvelle mani¯re de se produire dans le monde, nõemp°cha pas ceux qui 
lõexamin¯rent de plus pr¯s, de lui rendre une parfaite justice. Ce ne furent pas seulement 
des eccl®siastiques, qui perc¯rent les nuages dans lesquels il t©chait de sõenvelopper; des 
s®culiers reconnurent aussi les artifices de son humilit®, et lõestim¯rent plus, parce quõil 
voulait être moins estimé. Du Fresne Secrétaire de la Reine Marguerite, fut de ce nombre. 
Cõ®tait un homme plein de vertu  et de probit®, il sõattacha ¨ Vincent que la seule  liaison 
de  voisinage  lui fit conna´tre. Il connut tout ce quõil valait, et cõest lui qui a rendu ce 
témoignage, que  dès ce temps-l¨ M. Vincent paraissait fort humble, charitable et prudent; quõil 
faisait du bien ¨ chacun; quõil nõ®tait ¨ charge ¨ personne; quõil ®tait circonspect en ses paroles; quõil 
écoutait paisiblement les autres sans jamais les interrompre ; 
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et que dès lors il allait soigneusement visiter, servir et exhorter les pauvres malades de la charité. 

Du Fresne ne se borna pas a une amiti® st®rile, il fit ce quõil put pour Vincent, et il y a toute 
apparence que ce fut lui qui le fit connaître à la Reine Marguerite. Cette Princesse qui fut la 
dernière de la branche des Valois, avait eût pendant plusieurs années une réputation plus 

quõ®quivoque : mais elle avait pris, depuis la dissolution de son mariage 28(r) le parti de la 
dévotion : elle vivait avec plus de douceur et de r®gularit® quõelle nõavait fait autrefois; elle 
paraissait vouloir sincèrement racheter par un grand nombre de bonnes oeuvres, et 
surtout par des aum¹nes consid®rables, ces ann®es de licence et dõ®garement, qui touchent 
peu dans la jeunesse, mais qui frappent, malgr® quõon en ait, ¨ mesure quõon sõavance vers 
lõ®ternit®. La mani¯re avantageuse dont on lui parla de Vincent, lui fit souhaiter de le voir ; 
et elle le fit mettre sur lõ®tat de sa maison en qualit® de son Aum¹nier ordinaire.  

Ce fut pendant le cours de ce nouvel emploi, que Vincent fit conna´tre lõ®tendue de sa Foi, 
et de son amour pour le prochain. Lõ®v®nement a quelque chose de si extraordinaire, que 
je lõaurais supprim®, sõil nõ®tait appuy® sur des preuves qui ne souffrent ni exception ni 
réplique.  

Il y avait à la Cour de cette Princesse un célèbre Docteur qui ayant été longtemps 
Théologal, avait défendu la Foi contre les hérétiques avec beaucoup de zèle et de succès. 
La Reine Marguerite qui aimait les conversations savantes, lõavait appel® aupr¯s dõelle, 
pour profiter quelquefois de ses entretiens. Le repos dont il jouissait dans ce changement 
dõ®tat, lui fut plus funeste, que le travail excessif dont il ®tait accabl® auparavant. Un 
nuage obscur, dõ®paisses t®n¯bres sõ®lev¯rent dans son esprit. Sa Foi jusques-là lumineuse 
et si ferme, sõ®branla peu ¨ peu. Son coeur se vit bient¹t en butte ¨ tous les traits de 
lõinfid®lit®. La tentation croissait par les m°mes moyens dont se servent les autres pour la 
calmer. Le nom de J.C. si propre à ranimer la confiance, était pour lui un sujet de peine. Il 
nõy  

  

                                                 
28(r) Le Mariage de Marguerite Duchesse de Valois avec Henri IV fut déclaré nul à Paris le 17 de Décembre 
de lõann®e 1599. Elle mourut le 27 Mars de lõann®e 1617 ©g®e de 63 ans. 
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pensait quõavec des mouvements de fureur et de blasph¯me quõil ne pouvait presque 
arr°ter. Une situation aussi violente engendra bient¹t le d®sespoir. Lõinfortun® Docteur 
pensa plus dõune fois se jeter par les fen°tres, pour mettre fin ¨ un d®chirement si vif et si 
continuel. on fut obligé de lui défendre de célébrer la Messe, de dire son Office, et même 
de faire aucune pri¯re vocale. En effet, d¯s quõil commen­ait seulement ¨ r®citer lõoraison 
Dominicale, lõenfer et tous ses spectres se pr®sentaient dõune mani¯re si frappante ¨ son 
imagination, quõil ne se connaissait plus lui-m°me. Le d®saveu de ses tentations lõ®puisait ; 
et le m®pris quõil sõeffor­ait quelquefois dõen faire, le livrait aux plus mortelles alarmes. Ses 
amis, du nombre desquels ®tait Vincent de Paul, le pri¯rent de se contenter dans lõacc¯s de 
son mal, de tourner la main ou le doigt du côté de quelque Eglise, avec une intention 
g®n®rale dõexprimer par ce mouvement, quõil nõavait dõautre cr®ance que celle de lõEglise 
universelle. Cet exp®dient lui fut aussi inutile que ceux dont il sõ®tait servi jusquõalors. 
Enfin la nature succomba. Le trouble de lõ©me produisit le d®rangement du corps. Le 
Théologal tomba malade. Plus les forces diminuaient dõun c¹t®, plus la tentation 
redoublait de lõautre. Lõesprit malin lõaffaiblit avec plus de furie quõil nõavait fait jusques-
l¨, et il ne n®gligea rien pour lui inspirer cette haine implacable quõil porte au Fils de Dieu. 
Vincent fut touch® de voir son ami dans un ®tat si pitoyable ; il craignit quõil ne succomb©t 
enfin sous les coups si multipli®s, que ses l¯vres ne sõouvrissent au blasph¯me, et son 
coeur ¨ lõirr®ligion. Pour fl®chir la mis®ricorde de Dieu, qui punissait avec tant de rigueur, 
lõoisivet® ¨ laquelle ce Docteur sõ®tait un peu trop livr®, il se mit en oraison ; il conjura 
instamment celui qui calme, quand il lui plaît, les flots les plus irrités, de rendre la paix à 
un homme qui lõavait longtemps servi ; et imitant en quelque sorte la charité de J.C. qui a 
pris sur lui nos faiblesses pour nous en gu®rir, il sõoffrit ¨ Dieu en esprit de victime; et il se 
chargea, pour dédommager sa justice, de porter sur lui-même, ou le même genre 
dõ®preuve, ou toute autre peine dont Dieu voudrait lõaffliger. 

Une pri¯re si anim®e, et qui ressemblait assez au d®sir quõavait S. Paul dõ°tre anath¯me 
pour ses frères, fut exaucée, mais  
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elle le fut dans toute son étendue. Le malade fut entièrement délivré de sa tentation. Une 
paix profonde succ®da ¨ lõorage. Les difficult®s qui obscurcissaient sa Foi, se dissip¯rent. Il 
commen­a ¨ voir les Myst¯res de la religion dõune mani¯re si claire et si d®velopp®e, quõil 
lui semblait les toucher au doigt. Ses sentiments de respect et de tendresse  pour J.C., 
furent plus vifs que jamais ; et jusques ¨ sa mort il b®nit Dieu de ce quõil avait 
proportionn® la consolation ¨ lõamertume de sa conduite pass®e, ou plut¹t de ce qui lui 
faisait go¾ter un calme, dont la douceur lõemportait sur la violence des agitations qui 
lõavaient pr®c®d®. 

Mais comme la lèpre de Naaman  passa à Giezi, la tentation du théologal passa à Vincent 
de Paul ; avec cette diff®rence, que le serviteur dõElis®e fut puni, parce quõil ®tait criminel ; 
au lieu que Vincent fut  afflig®, pr®cis®ment parce que sa charit® lõavait port® ¨ la 
demander de lõ°tre. Les premi¯res impressions dõun mal, quõon ne sent jamais mieux que 
lorsquõon est attaqu® personnellement, lõ®tonn¯rent : mais elles ne lõabattirent pas. Il 
employa pour sõen délivrer, les prières et les mortifications. A la vérité elles servirent à le 
lui faire supporter avec bien de la patience et de la r®signation ; mais elles ne lõarr°t¯rent 
pas. Le nouveau Job semblait abandonn® ¨ toute lõimp®tuosit® du d®mon ; mais il ne 
perdit point courage, et il espéra toujours que Dieu aurait pitié de lui.  

Pour se fortifier dans la foi, ¨ mesure quõil ®tait plus attaqu® de ce c¹t®-là, il fit deux choses 
qui lui rĉussirent, et quõon pourrait proposer ¨ ceux qui souffrent de la m°me esp¯ce de 
tentation. Il ®crivit sa profession de Foi, il lõappliqua sur son coeur ; et faisant un d®saveu 
g®n®ral de toutes les pens®es dõinfid®lit®, il convint avec Notre Seigneur, que toutes les fois 
quõil toucherait lõendroit o½ il avait mis cette profession de Foi, ce qui lui arrivait souvent, 
il serait cens® la renouveler, et par cons®quent renoncer ¨ la tentation, quoiquõil ne 
proférât aucune parole extérieure. Par cet innocent artifice, il rendait inutiles les efforts de 
lõhomme ennemi : mais il sut encore se les rendre avantageux ; et pour cela, il se fit une loi 
de faire pr®cis®ment le contraire de ce que lõesprit s®ducteur lui sugg®rait. Il sõappliqua 
plus que jamais à mener cette vie de Foi, qui fait le caractère  

 



34 
du juste. Il rendit avec une nouvelle ardeur ¨ J.C. tout lõhonneur quõil put lui rendre ; et 
comme il savait parfaitement que ce divin Sauveur regarde comme fait à lui -même, ce que 
lõon fait en faveur des pauvres qui sont ses membres, il les servait dans les H¹pitaux avec 
un zèle et un empressement, dont la Foi la plus paisible est à peine capable. On est bien 
®loign® de consentir aux sollicitations de lõesprit malin, quand on se porte avec tant de 
vivacité vers tous les objets dont il veut nous éloigner. Aussi la tentation que Vincent 
éprouvait, non seulement ne fut jamais la matière de ses confessions, mais encore elle fut 
la source dõune multitude de gr©ces dont son esprit et son coeur furent inond®s. Il est vrai 
quõelle le fatiguait prodigieusement, et que malgr® la soumission aux ordres de Dieu, il le 
pria sans cesse de m®nager sa faiblesse, et de retirer la main qui lõaccablait : mais il suivit 
constamment la m®thode quõil sõ®tait prescrite ; et pendant quatre ans quõil eut ¨ g®mir 
sous le poids de ce rigoureux exercice, il ne sõen ®carta jamais. Enfin Dieu lui rendit la 
paix, et ce fut un nouvel effort de charit® qui la lui m®rita. Un jour quõil ®tait tout occup® et 
de  la violence de son mal, et des moyens de lõarr°ter pour toujours, il prit une ferme et 
inviolable résolution de se consacrer toute sa vie au service des pauvres, pour honorer 
davantage le Fils de Dieu, et pour suivre dõune mani¯re plus constante lõexemple quõil 
nous a laissé. A peine  eût-il formé ce grand et généreux dessein, que la tentation 
sõ®vanouit. Son coeur go¾ta une douce et parfaite libert® ; son esprit nõeut plus de 
contradictions ¨ essuyer;  et la paix surabonda o½ lõinqui®tude avait si longtemps abond®. 
Il re­ut m°me le don de calmer ceux que Dieu ®prouvait comme il lõavait ®prouv® lui-
même ; et un vertueux pr°tre a rendu t®moignage , quõ®tant une fois tr¯s vivement tent® 
sur un article de Foi, le saint, ¨ qui il d®couvrit sa peine, lõen d®livra enti¯rement ; ce que 
nõavaient pu faire tous les avis et tous les ®claircissements de plusieurs autres personnes 
dõun grand m®rite, quõil avait consult®es auparavant. Tant il est vrai, que tout  se tourne en 
bien pour les saints et les élus de Dieu. 

Pour ménager et augmenter les nouvelles faveurs, dont Dieu récompensait sa patience et 
sa fidélité, Vincent, assez peu de  
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temps après le commencement de la tentation dont nous venons de parler, exécuta la 
r®solution quõil avait d®j¨ prise, de vivre autant quõil le pourrait faire dans la retraite et la 
solitude. Lõunion quõil avait avec M. de B®rulle, ne lui permit pas de délibérer sur le parti 

quõil avait ¨ prendre. Ce digne pr°tre de J.C. ®tait alors 29(s) tout occupé du dessein 
dõ®tablir la Congr®gation de lõoratoire ; et il rassemblait avec choix des ministres z®l®s 

pour la gloire du fils de Dieu, et disposés 30(t) à honorer particulièrement celui qui étant 
pr°tre  ®ternel selon lõordre de  Melchis®dech, est lõInstituteur et la source du Sacerdoce de 
la loi nouvelle. Les premiers Compagnons du P. de Bérulle ne pouvaient manquer 
dõestimer beaucoup un homme, pour lequel leur saint Instituteur avait une estime si 
décidée. Vincent entra donc chez eux, non pour être agrégé à leur congrégation ; il a 
d®clar® plus dõune fois quõil nõy avait jamais pens® ; mais pour se s®parer du monde, dont 
il avait si sensiblement ®prouv® lõinjustice ; pour étudier les desseins de Dieu sur lui, et se 
disposer à les suivre ; pour nourrir sa ferveur par le bon exemple de ceux avec lesquels il 
allait vivre ; et surtout pour trouver en la personne du P. de Bérulle, un ange visible qui le 
conduisit dans toutes ses démarches, et qui put lui aider à découvrir ce que Dieu voulait 
quõil entrepr´t pour son service. Il lui ouvrit son coeur avec plus dõeffusion que jamais : il 
lui fit connaître son penchant et ses inclinations. Ce vertueux directeur, qui était sans 
contredit un des hommes les plus sages et les plus ®clair®s de son temps, reconnut dõabord 
que Vincent ®tait appel® ¨ de grandes choses. On dit m°me quõil lui pr®dit que Dieu 
voulait se servir de lui pour rendre à son Eglise un service important ;  et que pour cet 
effet, il formerait un jour une nouvelle Congrégation de prêtres, qui cultiveraient la Vigne 
du Seigneur avec fruit et bénédiction. 

Le saint homme jouissait des douceurs de la solitude, sans  

 

                                                 
29(s) La Congr®gation de lõOratoire commen­a le 11 Novembre de lõann®e 1611 ¨ lõH¹tel du Petit-Bourbon, 

où est présentement le Monastère du Val de Grâce. Elle fut approuvée par Paul V en 1614 M. de Bérulle 
avait quelques prêtres avec lui avant que de la commencer. 

30(t)Ut qui Oratorii Institutum aggrediuntur....Speciali et peculiari devotione ipsi addicantur, qui est Sacerdos in 
aeternum secundum ordinem Melchisedech, et fons Sacerdotii in Ecclesia Christiana. Summa instit. Congreg. 
Orator.  
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cependant abandonner ses occupations ordinaires, lorsque celui qui dirigeait tous ses pas, 
lõappliqua ¨ un nouveau travail. M. Bourgoing Cur® de Clichy, village situ® ¨ une lieue de 
Paris, ne vit pas plut¹t M. de B®rulle d®termin® ¨ jeter les fondements de son institut, quõil 
r®solut dõ°tre un de ses premiers enfants. Il le pria de lui donner un successeur, à qui, sans 
rien craindre pour sa conscience, il pût résigner son bénéfice. Le pieux Fondateur eut 
bientôt fait son choix ; il connaissait le zèle et la capacité de Vincent de Paul, il le proposa, 
et la proposition fut accept®e : mais il para´t par le temps qui sõ®coula entre la r®signation 
31(u) et la prise de possession, que quelque docile que fût Vincent à la voix de son 
directeur, il ne se chargea quõavec peine dõun fardeau, sous le poids duquel il craignait de 
succomber. Cõest de tout temps quõon a vu les eccl®siastiques les plus minces pour la vertu 
et les talents, briguer les B®n®fices, pendant que ceux qui ont toutes les marques dõune 
l®gitime vocation, ou sõen ®loignent pour toujours, ou ne sõen approchent quõavec frayeur. 

Vincent fit bientôt connaître combien il était propre à cet emploi. Il prit toutes les mesures 
possibles, pour être du nombre de ces Pasteurs, que Dieu donne aux peuples dans sa 
miséricorde. Pour accomplir ce que le S. Esprit ordonne à ceux qui sont chargés du salut 
des ©mes, il sõappliqua ¨ conna´tre ses brebis, et les divers genres de maladies dont elles 
pouvaient être attaquées. Il leur distribuait une nourriture salutaire et proportionnée à 
leurs besoins. Il avait sans cesse devant les yeux cette vérité terrible : que son âme devait 
un jour r®pondre pour lõ©me de ceux qui ®taient confi®s ¨ son  minist¯re. Les Pr¹nes, les 
cat®chismes, lõassiduit® au tribunal de la p®nitence, ®taient son occupation ordinaire : ses 
projets, ses pens®es, ses actions nõavaient pour but que le bien de sa paroisse. On voyait ce 
saint prêtre visiter les malades, consoler les affligés, soulager les pauvres, pacifier les 
troubles, apaiser les inimitiés, entretenir la paix et la concorde dans les familles, fortifier 
les faibles, encourager les  

 

                                                 
31(u) La résignation qui est du 13 Octobre 1611 fut admise en Cour de Rome le 12 Novembre : la prise de 
possession est du 2 Mai de lõann®e suivante. 
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bons, reprendre avec un sainte fermet® ceux qui ne lõ®taient pas, et se faire tout ¨ tous, 
pour les gagner à J.C. 

Le moyen le plus propre et le plus efficace dont il se servit, pour faire fructifier ses 
discours, fut le bon exemple ; et cõest sans doute celui qui r®ussira toujours le mieux ¨ ceux 
qui sont chargés du même emploi. Sa vie était une prédication continuelle. Ses moeurs 
®taient innocentes, et on ne voyait rien en sa personne, qui ne rappel©t lõidée de celui dont 
il exerçait le sacerdoce. Comme une extrême régularité à quelque chose qui effarouche, et 
qui par cela m°me peut emp°cher une partie du bien quõon voudrait faire, Vincent sut la 
temp®rer par des mani¯res pleines de douceur et dõaffabilité. Il peignait la vertu avec des 
couleurs si belles, quõelle paraissait pleine dõagr®ments ; et il joignait aux croix dont le 
chemin du Ciel est parsem®, toute lõonction qui peut les adoucir. Une conduite aussi sage 
lui concilia les esprits et les coeurs. Les pauvres gens qui composaient presque tout son 
troupeau, lõaimaient comme un p¯re ; et les bourgeois de Paris, qui avaient les maisons de 
campagne dans la paroisse, le regardaient et le respectaient comme un saint. Les Curés du 
voisinage conçurent tous beaucoup dõestime pour lui : ils avaient une grande confiance en 
ses lumières ; ils recherchaient son commerce ; ils le consultaient dans leurs doutes ; et ils 
se faisaient un plaisir dõapprendre de lui la mani¯re de bien faire leurs fonctions, et de 
sõacquitter de tous leurs devoirs.  

Ces sentiments dõestime et de respect que les habitants de Clichy et des environs avaient 
pour notre saint, sont fort bien exprimés dans une lettre, où son Vicaire lui rendait compte 
de lõ®tat de sa paroisse, dont il avait ®t® oblig® de sõabsenter quelque temps pour une 
affaire indispensable. Venez au plutôt, Monsieur, lui disait ce bon prêtre. Messieurs les 
Curés vos voisins désirent fort votre retour. Tous les bourgeois et les habitants le désirent pour le 
moins autant. Venez donc tenir votre troupeau dans le bon chemin o½ vous lõavez mis ; car il a un 
grand désir de votre présence. Au reste, ces paroles ne doivent pas être regardées comme un 
vain compliment ; et un Docteur de la Facult® de Paris, Religieux dõun Ordre c®l¯bre, qui 
pr°chait quelquefois dans lõEglise de Clichy pendant que Vincent  
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en ®tait Cur®, a, longtemps apr¯s, rendu un t®moignage qui confirme bien celui quõon 
vient de rapporter, et qui est dõautant plus glorieux ¨ notre saint, quõil ne peut °tre 
suspect. Il le finit par ces paroles remarquables : jõai pr°ch® le peuple de Clichy, pendant 
que M. Vincent y demeurait ; et jõavoue que jõai trouv® que ces bonnes gens universellement 
vivaient comme des Anges, et quõ¨ vrai dire jõapportais la lumi¯re au Soleil. Lõ®loge du troupeau 
fut toujours dans ces fortes dõoccasions lõ®loge du z¯le, de la vigilance et de lõapplication 
du Pasteur. 

Lorsque Vincent vit son peuple sur un bon pied, il forma un dessein qui paraîtrait un peu 
t®m®raire, sõil ®tait permis de juger des grands hommes sur les r¯gles communes. Lõ®glise 
de Clichy tombait en ruine : il nõy avait que tr¯s peu dõornements ; les Paroissiens nõ®taient 
pas riches ; ils ne pouvaient par cons®quent, sans sõincommoder beaucoup, contribuer ¨ 
une réparation qui demandait de grands frais : et cõest vraisemblablement ce qui avait 
engag® M. Bourgoing ¨ laisser les choses ¨ peu pr¯s dans lõ®tat o½ il les avait trouv®es. 
Vincent était lui -m°me pauvre ; et il lõe¾t encore ®t®, quand son b®n®fice aurait ®t® fort 
riche, parce quõil ®tait dans lõusage de donner tout ¨ ceux quõil voyait dans lõindigence. Ces 
obstacles ne lõarr°t¯rent pas; il fit reb©tir lõ®glise toute enti¯re ; il la fournit des meubles et 
des ornements nécessaires; et il la mit en état de faire les divins Offices avec cet air de 
d®cence, qui contribue ¨ la grandeur du culte, et ¨ lõ®dification des peuples. Ce quõil y eut 
de particulier, cõest quõil nõen co¾ta rien ¨ ses paroissiens. Un nombre de gens de bien qui 
demeuraient à Paris, se prêtèrent à cette bonne oeuvre, et se firent un plaisir de seconder 
les intentions dõun homme, qui ne cherchait que la gloire de Dieu. 

Pour la procurer et lõaugmenter de plus en plus, le saint fit encore deux choses. 
Premi¯rement, il eut soin dõ®tablir la Confr®rie du Rosaire. Il ®tait persuad® que lõhonneur 
quõon rend ¨ la m¯re de  Dieu, ne peut-être que très agréable à son Fils. Il avait dès son 
enfance suc® le lait dõune tendre d®votion envers la Sainte Vierge. Lorsquõil ®tait encore 
dans la maison de son père, il visitait souvent la Chapelle de Notre-Dame de Buglose, qui 
nõen est pas ®loign®e ; et il nõy a pas de doute quõil ne vit avec bien de la consolation, le 
concours de ce  
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grand nombre de pèlerins, que la célébrité du lieu y attire de toutes les parties de la France 
et de lõEspagne. Le temps ne fit que fortifier sa ferveur. On a pu remarquer jusquõici, et on 
verra encore dans la suite que sa confiance en la sainte Vierge était sans bornes ; et de-là 
on peut conclure une fois pour toutes, ce quõil pensait de ces esprits  superficiels, qui 
traitent de d®votions populaires, celles quõils nõont pas le courage dõembrasser ; et qui 
renonceraient peut-être à leurs propres sentiments, si leurs sentiments devenaient ceux du 
peuple et de la multitude.  

La seconde chose que Vincent fit pour le bien de sa paroisse, ce fut dõengager son 
successeur à élever plusieurs jeunes Clercs qui formés de bonne heure aux fonctions 
propres de leur ®tat, pussent faire les c®r®monies de lõEglise, dõune mani¯re digne de la 
sainteté du lieu, et de la majest® de celui quõon y veut honorer. Il choisit lui-même à Paris 
et ailleurs ceux quõil jugea plus capables de bien faire. Ainsi, quoiquõoblig® plut¹t quõil 
nõavait cru, ¨ quitter un peuple qui lui ®tait si cher, il fit conna´tre quõil le portait partout 
dans son coeur ; et il continua ¨ remplir ¨ son ®gard, autant quõil lui fut possible, tous les 
devoirs dõun Pasteur aussi tendre que d®sint®ress®. Nous allons expliquer les raisons qui 
déterminèrent notre saint à rentrer dans Paris. 

Quoique la piété fût assez rare ¨ la Cour pendant la minorit® de Louis XIII, il sõy trouvait 
cependant des personnes, qui, par la régularité de leur conduite, eussent pu servir de règle 
et de modèle dans des temps plus heureux. On peut mettre de ce nombre Philippe-
Emmanuel de Gondi ; Comte de Joigni, Général des Galères de France, et Commandeur 
des Ordres du Roi, issu de lõancienne maison des Philippi, fameuse d¯s le temps de 
Charlemagne. Ce Seigneur avait épousé Françoise-Marguerite de Silly, Demoiselle de 
Commercy, fille aînée du Comte de Rochepot Gouverneur dõAnjou. Cõ®tait une des 
femmes les plus accomplies de son siècle : mais sa plus grande gloire venait, comme celle 
de la fille du Roi, de la beauté de son âme. Pieuse, compatissante, généreuse, attentive au 
vrai bien de sa famille, elle ne sõoccupait que du d®sir dõhonorer Dieu, et de le faire 
honorer par tous ceux du soin desquels elle se trouvait chargée. Comme rien ne doit plus 
intéresser une mère vraiment chrétienne,  
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que lõ®ducation de  ses enfants ; Madame de Gondi sõen fit un point capital ; et parce 
quõelle souhaitait bien plus, faire de ceux que Dieu lui avait donn®, et quõil pouvait encore 
lui donner dans la suite, des saints dans le ciel, que des grands Seigneurs sur la terre ; d¯s quõils 
furent en ®tat dõ°tre mis sous la conduite dõun pr®cepteur, elle travailla de concert avec son 
époux, ¨ leur procurer le plus saint et le plus vertueux quõil fut possible de trouver. Pour ne se 
tromper pas dans un choix si important, ils sõadress¯rent lõun et lõautre au R.P. de Bérulle ;  
et ils le prièrent de leur donner quelque saint prêtre de sa Congrégation, qui pût former à la piété 

et à la science, trois 32(x) de leurs enfants, qui avaient, plus que personne, besoin de lõune et 
de lõautre, parce quõils ®taient destin®s par leur naissance à posséder les premières dignités 
de lõEtat et de lõEglise. Ils les poss®d¯rent en effet. Lõa´n® fut Duc de Rets, Pair de France, et 

général des galères par la démission de son père. Le second 33(y) fut comme son oncle, et 
après lui, Archevêque de Paris, cardinal de la Sainte Eglise; et ne fit que trop connaître la 
f®condit® et lõardeur de son esprit dans les troubles de Paris, o½ sous le nom du 
coadjuteur, il figura beaucoup plus quõil nõe¾t fallu pour lõEtat et pour lui. A lõ®gard du 
troisième, on ne le connut quõautant quõil ®tait n®cessaire, pour le regretter beaucoup. Il 
promettait infiniment par les belles qualit®s de corps et dõesprit, dont il ®tait orn®. Mais il 
fut dans un âge encore tendre, moissonné par ce jugement de miséricorde, dont parle 
lõ®criture. A peine avait-il dix ou onze ans, que Dieu lõenleva ¨ la corruption du si¯cle, 
pour lui donner dans le Ciel un partage plus avantageux que celui quõil e¾t trouv® sur la 
terre. 

M. de Bérulle, au lieu de donner un prêtre de sa Congrégation, comme on le lui 
demandait, jeta les yeux sur Vincent de Paul, et le détermina, au moins par manière 
dõessai, dans la maison de Gondi. Le choix quõil fit de notre saint dans  

 

                                                 
32(x) Pierre de Gondi fils aîné de Philippe-Emmanuel, naquit à Paris en 1602. Henri son cadet, Marquis des 

Isles-dõor, fut celui qui mourut jeune. Jean-François-Paul Cardinal de Rets, naquit à Montmirel 
le....Octobre 1614. Hist. Généalog. de la maison de Gondi. 

33(y) Le second pour les grands emplois, et non pour le temps de la naissance. 
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cette occasion, est bien une preuve de la haute id®e quõil avait de son esprit et de sa vertu ; 
mais il est assez surprenant quõun homme si z®l® pour le salut des ©mes, et qui assur®ment 
nõestimait pas moins celle dõun paysan, que celle dõun homme de condition, enlev©t ¨ une 
paroisse entière un Curé qui y faisait des prodiges, pour le mettre dans une maison, où 
son z¯le devait naturellement °tre resserr®. Cõest une nouvelle ®preuve de la n®cessit® de 
suspendre son jugement par rapport ¨ la conduite des saints ; et de reconna´tre quõils 
voient souvent dõune mani¯re plus ou moins confuse, ce que les âmes ordinaires ne voient 
que dans les temps m°me de lõ®v®nement. Vincent, en restant ¨ Clichy, se fut 
n®cessairement born® au salut de son peuple : en entrant dans la maison de Gondi, il sõest 
vu ¨ port®e de travailler au salut dõun monde  entier, et de faire plus pour la gloire de 
Dieu, dans le cours dõune seule ann®e, quõil nõe¾t pu faire pendant un si¯cle, quand il e¾t 
été chargé du plus grand diocèse du Royaume. 

Ce fut, autant que nous pouvons le conjecturer, vers la fin de lõann®e  1613 que notre saint 
pr°tre commen­a ¨ travailler ¨ lõ®ducation de Messieurs de Gondi. La conduite quõil garda 
dans ce nouvel emploi, peut servir de règle à ceux que Dieu appelle au même genre de 
travail ; car il semble que Dieu nõait fait passer Vincent de Paul par tant de conditions 
diff®rentes, quõafin dõapprendre ¨ un plus grand nombre de personnes, qui ont les m°mes 
engagements, la mani¯re dont ils sõy peuvent sanctifier. 

Il se proposa dõabord dõhonorer J.C. en la personne de M. de Gondi, la sainte Vierge en 
celle de son illustre épouse, et les Disciples du Sauveur en celle des Officiers et des 
domestiques inf®rieurs. Cette mani¯re dõagir, qui para´t la simplicit® m°me, renferme 
cependant une pratique exacte et continuelle des premiers devoirs du christianisme : et 
cõest elle que lõEcriture nous prescrit, quand elle veut que nous ob®issions aux puissances 
comme à Dieu, et que nous honorions les pauvres comme les membres de J.C. Vincent 
avouait de bonne foi, quõelle lui avait beaucoup servi, et quõen envisageant Dieu même 
sous diff®rents rapports, dans toutes les personnes avec lesquelles il avait ¨ traiter, il sõ®tait 
efforcé de régler ses démar- 

 



42 
ches devant les hommes, comme il les e¾t r®gl®es devant le Fils de Dieu, sõil avait e¾t le 
bonheur de converser avec lui pendant les jours de sa vie mortelle. Il conseillait la même 
pratique à ceux qui se trouvaient dans une condition semblable à la sienne : il la proposa 
surtout plusieurs ann®es apr¯s ¨ un jeune Avocat de Paris tr¯s pieux et tr¯s sage, quõil 
avait d®termin® ¨ entrer dans la maison de Rets, pour en avoir lõintendance. Ce jeune 
homme lõayant pri® de lui dire, comment il pourrait garder lõesprit de d®votion et de 
recueillement au milieu des distractions, qui sont inévitables dans une multitude 
dõaffaires, de la nature de celles dont il allait °tre accabl® ; le saint lui d®couvrit la mani¯re  
dont il sõ®tait conduit dans la m°me famille, pendant environ douze ans quõil y avait 
pass®s. Il lõexhorta ¨ la mettre en pratique ; et lõassura quõelle ne pourrait que lui être très 
avantageuse. Cõest par elle en effet que notre saint, constamment uni au Sauveur quõil 
d®couvrait jusques dans les plus petits ouvrages, non seulement ne sõ®carta pas des 
sentiers de la vertu; mais y marcha avec une nouvelle ferveur, et y fit marcher les autres. 

Quoiquõune maison comme celle du G®n®ral des gal¯res, o½ il se trouvait un monde infini, 
fût nécessairement tumultueuse, Vincent y vivait en partie, comme il eût vécu dans les 
déserts de la Thébaïde. Il passait dans une grande solitude tout le temps quõil nõ®tait pas 
oblig® de donner ¨ ses ®l¯ves. Il ne paraissait devant leurs parents, que lorsquõil y ®tait 
appelé. Il avait grand soin de ne se mêler que de ce qui regardait son emploi. Il avait pour 
maxime, quõon nõest pas longtemps ferme contre les dangers, dont les maisons des Grands 
sont remplies, quand on ne se prépare pas par le silence et le recueillement, à y résister. 
Cependant, d¯s quõil se pr®sentait occasion de rendre service au prochain, il trouvait 
autant de plaisir ¨ quitter sa retraite, quõil en prenait ¨ sõy enfermer, lorsque rien ne 
lõobligeait dõen sortir. Ainsi il ®tait attentif ¨ bannir les dissensions, et a entretenir la paix et 
la concorde parmi les domestiques. Il les visitait dans leurs chambres, lorsquõils ®taient 
malades ; et après les avoir consolés, il leur rendait les services les plus bas. Quelques jours 
avant les Fêtes solennelles, il les assemblait tous; il les  
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instruisait de la grandeur du Myst¯re, dont lõEglise devait sõoccuper ; il les disposait à la 
réception des sacrements, et il leur apprenait à sanctifier ces jours précieux, qui par un 
malheur quõon ne peut trop d®plorer, sont pour la plupart des Ma´tres et des serviteurs, 
des jours ou de libertinage, ou au moins dõoisivet®. Il gardait la même méthode à la 
campagne; mais il y donnait plus dõ®tendue ¨ son z¯le. Il regardait comme appartenant ¨ 
la maison de Gondi, cette nombreuse multitude de peuple, qui en faisait valoir les biens. 
Cõest pourquoi, lorsque le G®n®ral des Gal¯res le menait avec sa famille à Joigni, à 
Montmirel, ¨ Villepreux, et autres terres semblables, tout son plaisir ®tait dõemployer le 
temps qui lui restait libre, ¨ lõinstruction de ces pauvres gens, qui dõordinaire en avaient 
grand besoin. Il faisait, avec lõapprobation des ®v°ques et lõagr®ment des cur®s, des 
prédications et des catéchismes. Il administrait les sacrements, et surtout celui de la 
pénitence ; en un mot, il faisait pour eux tout ce que le pasteur le plus tendre, le plus actif, 
le plus vigilant peut faire  pour son troupeau. 

On peut ais®ment juger quõun homme si z®l® pour le salut de tout ce qui appartenait ¨ la 
maison de Gondi, ne négligeait pas ceux qui en étaient les Chefs. Il ne laissait passer 
aucune occasion dõentretenir et dõanimer les grandes dispositions quõils avaient ¨ la vertu. 
Son respect pour eux nõ®tait point m°l® de cette complaisance basse et timide, qui fait 
approuver ou dissimuler le mal, quõune fermet® pleine de douceur, et temp®r®e par des 
justes ménagements pourrait arrêter. En voici un exemple bien glorieux pour Vincent et 
pour M. de Gondi. Celui -ci re­ut, ou crut avoir re­u un insigne affront dõun Seigneur de la 
Cour. Sa vertu et sa délicatesse de conscience se brisèrent contre cet écueil si funeste à tant 
dõautres. La gloire de sa maison, le courage invincible du Maréchal de Rets son père le 
haut rang quõil tenait lui-même dans le Royaume ; tous ces motifs se présentèrent à son 
imagination et le d®termin¯rent ¨ laver dans le sang de son ennemi, lõoutrage quõil 
prétendait en avoir reçu. Les duels, quoique défendus récemment encore par Henri IV 
sous peine de crime de lèse-majest®, ®taient alors si communs, quõ¨ peine sõen  
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faisait-on du scrupule. On serait même tenté de croire que quelques personnes les 
regardaient comme un acte de vertu. Commun®ment on allait ¨ lõEglise avant de sõy 
engager ; et on recommandait sérieusement à Dieu une affaire, dont le seul projet est un 
crime abominable à ses yeux. M. de Gondi suivit la méthode ordinaire ; il entendit la 
Messe avec toute la dévotion dõun homme, qui ®tait r®solu de sõaller battre un moment 
apr¯s. Il resta m°me en pri¯re dans la Chapelle plus longtemps quõ¨ lõordinaire. Il y a bien 
de lõapparence, que Vincent qui ®tait instruit de son dessein, avait conjur® Dieu pendant la 
célébration des saints myst¯res, de lui fournir cette occasion de lõen d®tourner. Il ne la 
manqua pas : d¯s que tout le monde se fut retir®, il sõapprocha de M. de Gondi; et se jetant 
à ses pieds : souffrez, monsieur, lui dit -il, sans lui donner le loisir de respirer; souffrez que je 
vous dise un mot en toute humilité. Je sais de bonne part que vous avez dessein de vous aller battre 
en duel. Mais je vous déclare de la part de mon Sauveur, que je viens de vous montrer, et que vous 
venez dõadorer, que si vous ne quittez pas ce mauvais dessein, il exercera sa justice sur vous et sur 
toute votre postérité. Après ce peu de paroles également vives et tendres, Vincent se retira 
comme un homme accabl® tout ¨ la fois de tristesse et dõhorreur ; bien r®solu, sans doute, 
de faire quelque chose de plus, si ce quõil venait de faire, ne suffisait pas. Mais il nõen fallut 
pas davantage. La conscience parla, ses remords se mêlèrent aux paroles de Vincent. M. de 
Gondi reconnut le piège du tentateur ; il prit le bon parti, et il laissa la vengeance à celui 
qui sõest r®serv® le droit de la faire. 

Cette action, que M. de Gondi a r®p®t® plusieurs fois, fit beaucoup dõhonneur ¨ notre saint 
; mais la totalité de sa conduite ne lui en faisait pas moins. Sa régularité, sa modestie, son 
application  à joindre la prudence du serpent à la simplicité de la colombe, son adresse à 
bannir même de la table, les discours inutiles, et à leur en substituer sans gêne et sans 
affectation, de plus saints et de plus édifiants; en un mot, ses vertus lui gagnèrent le coeur 
et lõaffection de tous ceux avec qui il vivait. il nõy avait quõune voix sur son compte, non 
seulement dans la maison, mais même dans toute la famille; et jamais Au- 
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mÊnier de grand Seigneur nõa ®t® plus universellement respect®. 

Madame de Gondi connut mieux que personne ce que valait Vincent de Paul et il nõy avait 
peut-°tre pas un an quõil ®tait dans sa maison, lorsquõelle r®solut de le prendre pour son 
directeur. Elle pensa sagement quõun homme qui faisait tant de bien partout, pourrait lui 
être fort utile ; mais elle ne crut pas devoir lui en faire la proposition directement, parce 
que la connaissance quõelle avait d®j¨ de sa profonde humilit®, lui fit juger quõil trouverait 
mille exp®dients pour ne lõaccepter pas. Elle sõadressa donc ¨ M. de Bérulle, et le pria 
instamment dõobliger ce sage et vertueux pr°tre qui ®tait son p®nitent, de se charger du 
soin de sa conscience. Elle ne pouvait prendre de moyen plus sûr et plus efficace : jamais 
enfant ne fut plus soumis à son père que notre saint lõ®tait ¨ ce pieux directeur : il ®tait son 
oracle ; d¯s quõil avait parl®, toutes les difficult®s sõ®vanouissaient et Vincent ne  savait 
plus quõob®ir. Sa d®cision fut dans cette occasion, comme en toute autre, regard®e comme 
lõexpression de la volont® de Dieu et, quoiquõun choix si glorieux f´t beaucoup souffrir 
notre saint prêtre, il ne résista plus, quand on lui eut défendu de résister. 

Quelque vertueuse que fût la Générale des galères quand elle se mit sous la conduite de 
Vincent de Paul, on vit bientôt  ce que peut, en matière de direction, un homme rempli de 
lõEsprit de Dieu et br¾l® de lõamour de sa gloire. Madame de Gondi se porta avec une 
nouvelle ardeur à la pratique des plus sublimes vertus. Elle faisait de grandes aumônes 
pour soulager les pauvres, et particulièrement ceux de ses terres. Elle visitait exactement 
les malades, et elle se faisait un plaisir et un honneur de les servir, comme sõils eussent ®t® 
ses maîtres. Elle donnait aux officiers de ses domaines des ordres si précis, pour rendre 
une bonne et prompte justice, quõon ne les voyait jamais accabler par des d®lais sans fin, 
des parties incapables de les soutenir. Elle ne mettait en place que des personnes dõune 
probité reconnue et dont la droiture ne pût être entamée par les présents ou le respect 
humain. Elle t©chait, autant quõil lui ®tait possible, de terminer ¨ lõamiable les proc¯s et les 
différends, qui naissaient parmi les vassaux. Elle pré- 
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venait leurs dissensions, ou au moins elle les apaisait, quand elle nõavait pu les pr®venir. 
Z®l®e protectrice des orphelins et des veuves, elle emp°chait avec soin quõon ne les 
opprim©t. Enfin elle nõ®pargnait ni peine ni d®pense, pour faire que Dieu f¾t servi et 
honor® dans tous les lieux qui d®pendaient dõelle. M. de Gondi entrait en tous ses desseins 
; et quoiquõil e¾t souhait® que son ®pouse se m®nage©t davantage, il ®tait toujours dispos® 
¨ concourir ¨ ses saintes entreprises. Mais comme son rang et ses emplois lõappelaient 
tantôt à la cour, tantôt aux extrémités du royaume, Vincent le remplaçait dans une infinité 
de bonnes oeuvres. Il ®tait lõ©me et le conseil de toutes les actions de  madame de Gondi. Il 
travaillait de son c¹t®, pendant quõelle ®tait occup®e du sien ; et il volait au secours du 
prochain, d¯s quõil se pr®sentait quelque occasion de lui rendre service. On e¾t dit quõil 
avait le talent de se multiplier, tant il se trouvait à propos dans tous les endroits où sa 
présence était nécessaire. 

La nature succomba enfin, la continuit® du travail lõ®puisa. Le saint fut attaqu® dõune 
maladie consid®rable et on peut la regarder comme lõ®poque de la faiblesse et des 
douleurs quõil a ressenties dans les jambes pendant 45 ans, cõest ¨ dire jusquõau dernier 
moment de sa vie. Je sais quõon attribue ces cruelles douleurs, ou aux cha´nes dont il fut 
charg® ¨ Tunis, ou m°me ¨ celles quõon pr®tend que sa charit® lui fit porter ¨ Marseille, 
comme nous le dirons plus bas ; mais personne ne doute quõun m°me mal ne puisse na´tre 
de plusieurs principes différents. Tout se retrouve à la fin et les fatigues continuelles dõun 
homme qui ne se ménage pas, rouvrent souvent des traces qui paraissaient entièrement 
effac®es. Quoiquõil en soit, Vincent fut rendu aux voeux de la maison de Gondi, et son 
temp®rament assez robuste le tira dõaffaire. Il reprit son train ordinaire, et il crut que Dieu 
ne lui avait rendu la santé que pour la sacrifier sans réserve au salut de tous ceux qui 
pouvaient en avoir besoin. 

Un jour quõil ®tait avec Madame la G®n®rale au ch©teau de Folleville, dioc¯se dõAmiens, 
on le vint prier d õaller ¨ Gannes, petit village ®loign® de Folleville dõenviron deux lieues. Il 
sõagissait de confesser un paysan dangereusement ma- 
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lade et qui avait t®moign® quõil mourrait content, sõil avait lõavantage de sõouvrir ¨ notre 
saint prêtre. Vincent ne diff®ra pas ¨ sõy transporter. Les voisins du moribond lui en firent 
un portrait avantageux ; en effet il avait toujours v®cu dans la r®putation dõun fort homme 
de bien. Dieu qui voit les coeurs, nõen jugeait pas comme les hommes qui ne voient que les 
apparences. Le malheureux paysan avait la conscience chargée de plusieurs péchés 
mortels, quõune fausse honte lõavait toujours emp°ch® de d®couvrir. Le saint ayant 
commenc® ¨ lõentendre, eut la pens®e de le porter ¨ faire une confession g®n®rale. Cette 
pensée venait de Dieu. Le malade encouragé par la douceur avec laquelle son nouveau 
directeur le traitait, fit un effort ; il lui d®couvrit ces mis¯res secr¯tes quõil nõavait jamais eu 
la force de découvrir à personne. Cette droiture si nécessaire à un homme qui était prêt à 
tomber entre les mains de Dieu, fut suivie dõune consolation quõon ne peut exprimer. Le 
p®nitent se trouva d®charg® dõun poids ®norme, qui lõaccablait depuis plusieurs ann®es. 
Ce quõil y eut de particulier, cõest quõil passa dõune extr®mit® ¨ lõautre et que, pendant trois 
jours quõil v®cut encore, il fit plusieurs fois une esp¯ce de confession publique  de ces 
d®sordres quõil avait si longtemps supprim®s dans le tribunal m°me de la p®nitence. La 
Comtesse de Joigni lõ®tant all® voir selon sa coutume : Ah, Madame ! sõ®cria-t-il d¯s quõil 
lõaper­ut, jõ®tais damn®, si je nõeusse fait une confession générale, à cause de plusieurs gros péchés 
dont je nõavais pas os® me confesser. Ce généreux aveu, qui était une preuve bien sensible et 
du changement de celui qui le faisait, et de la sincérité de sa contrition, édifia beaucoup 
ceux qui en furent témoins. Mais Madame de Gondi, qui était une femme éminemment 
chrétienne et qui avait, par rapport aux affaires du salut, des lumières bien supérieures à 
celles de la multitude, en fut tout effrayée et elle en tira une conséquence digne de son zèle 
et de sa charité. Quõest-ce que cela, Monsieur, dit -elle, en adressant la parole à Vincent de 
Paul ? Quõest-ce que nous venons dõentendre ? Quõil est ¨ craindre quõil nõen soit ainsi de la 
plupart de ces pauvres gens. Ah ! si cet homme qui passait pour homme de bien, était en état de 
damnation, que sera-ce des autres qui vivent plus mal ? Ah, Monsieur Vincent, que dõ©mes se 
perdent ! Quel remède à cela ?  
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Ces pensées occupaient nuit et jour la pieuse générale ; et elle roulait avec une sainte 
inqui®tude dans son esprit, les moyens dõarr°ter le cours dõun si grand mal. Comme elle 
nõignorait pas quõen mati¯re de r®conciliation avec Dieu, les d®lais ne peuvent °tre que 
funestes : elle pria Vincent, quelques jours apr¯s, cõest ¨ dire le 25 de Janvier, jour o½ 
lõEglise honore la conversion de S. Paul, de pr°cher en lõ®glise de Folleville, pour exhorter 
les habitants à la confession générale. Il le fit ce jour-là même et Dieu donna une si grande 
bénédiction à son discours, que tout le peuple en fut touché, et que chacun commença à 
repasser toutes ses mis¯res dans lõamertume de son coeur, pour r®parer par une nouvelle 
confession, ce que les précédentes pouvaient avoir de défectueux. Le saint continua à les 
instruire, et à les entretenir des dispositions nécessaires à la pénitence, avant que  de  se  
pr®senter au sacr® tribunal. Il commen­a enfin ¨ les entendre lorsquõil les crut assez 
préparés. Mais la foule fut si grande, que nõy pouvant suffire avec un autre pr°tre qui 
lõaidait, on fut oblig® de chercher du secours dans les villes voisines. La G®n®rale en ®crivit 
au R.P. Recteur des J®suites dõAmiens, qui y vint lui-même. Ses occupations, qui le 
demandaient ailleurs, ne lui ayant pas permis dõy rester plus longtemps, il envoya, pour 
travailler ¨ sa place, le P. Fourch® de la m°me Compagnie. Son z¯le eut de quoi sõoccuper. 
La moisson était si abondante, que ces trois ouvriers qui la voulaient recueillir toute 
entière, avaient à peine le loisir de respirer. D¯s quõils eurent fini ¨ Folleville, ils 
recommencèrent dans les autres villages du même canton, qui appartenaient à la maison 
de Gondi. Le concours des peuples y fut égal, et la main de Dieu y répandit les mêmes 
bénédictions. Vincent, qui se regardait comme le plus grand pêcheur qui fût au monde, 
attribuait tous les succès à la piété de son illustre pénitente : Madame de Gondi les 
regardait comme lõeffet des rares vertus de son directeur : et il y a bien de lõapparence 
quõils ®taient une récompense anticipée de la charité ardente dont ils étaient tous deux 
consumés. 

Cette mission de Folleville et des environs est la premi¯re quõait faite Vincent de Paul; et il 
lõa toujours regard®e comme la semence de ce grand nombre dõautres quõil a faites ou  
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fait faire jusquõ¨ sa mort. Chaque ann®e le 25 de janvier, il en c®l®brait la m®moire avec les 
sentiments de la plus vive reconnaissance. Il voulait que ses enfants la célébrassent comme 
lui et quoiquõil f¾t persuad® que tous les jours sont saints, parce quõils appartiennent tous 
au Seigneur, il rendait cependant ¨ Dieu de tr¯s humbles actions de gr©ces, de ce quõil 
avait voulu que le jour de la conversion de S. Paul, fût celui où sa Congrégation avait en 
quelque sorte été conçue ; ce nõest pas quõil y pens©t alors, ni m°me plus de huit ans apr¯s. 
Il nõy avait point dõapparence, que cette premi¯re tentative d¾t enfanter ce grand 
établissement. Elle en fut cependant le principe et la source. Madame de Gondi fut si 
charmée de cet heureux essai, et des fruits abondants quõelle vit na´tre, que d¯s lors elle 
forma le dessein de donner à quelque communauté un fond de seize mille livres, au 
moyen duquel on se chargeât de faire par toutes ses terres, des missions de cinq en cinq 
ans. Nous verrons un peu plus bas à quel usage ce fond fut employé. 

La joie que ressentait la pieuse Générale, à la vue des grands biens que Vincent venait de 
faire dans une partie de ses terres, fut troublée bientôt après par une des plus rudes 
épreuves par lesquelles elle eût jamais passé ; et cette épreuve rigoureuse lui vint du côté 
de lõhomme du monde qui lõhonorait davantage, et dont elle lõaurait moins attendue, je 
veux dire du c¹t® de Vincent de Paul. Quoique ce S. pr°tre e¾t enlev® lõestime et les 
suffrages de toute la maison de Gondi, aussit¹t quõil y e¾t ®t® connu, cependant 
lõuniformit® de sa conduite, sa vertu qui, bien loin de se d®mentir, paraissait tous les jours 
avec un nouvel éclat, ses talents et son application à former au Seigneur un peuple parfait 
dans tous les lieux où il se trouvait, la bénédiction sensible que Dieu répandait sur les 
terres les plus ingrates, d¯s quõil avait entrepris de les cultiver ; en un mot, ses vertus et ses 
succès, firent une si grande impression sur ceux avec lesquels il vivait, que tous le 
respectaient comme un saint. On le regardait comme lõange tut®laire de la famille. On 
avait de lui les mêmes sentiments, que Putiphar avait de Joseph ; et on était persuadé que 
Dieu ®tait avec lui, quõil f®condait ses d®marches, et que les béné-  
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dictions quõil donnait ¨ toute la maison ®tait la r®compense de sa foi et de sa charit®. 
Quelques pr®cautions quõon prit pour ne pas alarmer la d®licatesse de son humilit® ; il 
®tait impossible de ne lui pas t®moigner souvent lõestime infinie quõon faisait de son 
mérite : et quand on eût pu demeurer dans le silence, on le traitait avec une distinction si 
marqu®e, et des ®gards si continuels, que les ®trangers m°mes connaissaient dõabord le 
jugement quõon portait de lui. Ces sentiments, qui eussent flatté un homme moins 
solidement vertueux, étaient un supplice pour Vincent de Paul. Il eût voulu être regardé 
comme le dernier des hommes. Il avait pour maxime, je ne sais si les enfants du siècle la 
lui pardonneront, quõil vaudrait mieux °tre livr® aux insultes et ¨ la rage de lõenfer, que de 
vivre sans croix et sans humiliation; et il regardait comme exposé à un danger prochain de 
se perdre, un homme ¨ qui tout r®ussit, et qui nõa point de contradictions ¨ essuyer. 

Ce furent ces grands sentiments qui le d®termin¯rent ¨ se retirer dõune maison, o½ il 
souffrait impatiemment de nõavoir rien ¨ souffrir. Il eut peur que lõ®cueil de la vaine gloire, 
ne lui fit faire le m°me naufrage quõil a fait faire ¨ tant de personnes, qui paraissaient 
consommées dans la vertu. Lõexemple dõun grand nombre de saints, qui dans des 
occasions peut-être moins périlleuses, se sont crus obligés de prendre le parti de la retraite, 
se pr®senta fortement ¨ son esprit, et il r®solut de lõimiter. 

Il y avait encore une autre raison qui lõy d®terminait. Dieu avait longtemps ®prouv® 
Madame de Gondi par des peines int®rieures si vives et si fatiguantes, quõelle en ®tait 
souvent réduite aux plus tristes extrémités. Ses scrupules la desséchaient; le feu qui la 
purifiait comme lõor dans la fournaise, la consumait tout ¨ la fois. Ce quõil y avait de plus 
f©cheux pour elle, cõest quõ®tant oblig®e de passer une partie de lõann®e ¨ la campagne, elle 
ne pouvait se r®soudre ¨ sõouvrir ¨ un pr°tre de village. Il est des faiblesses, dont lõaveu 
coûte plus que celui du péché même ; il est difficile de les découvrir au premier venu, et 
dõ°tre tranquille, quand on ne les d®couvre pas, parce quõon ne les distingue pas assez du 
p®ch®. Vincent, qui joignait un jugement droit ¨ beaucoup dõexp®rience, rassurait la  

 



51 
 

51 
Comtesse. Une de ses paroles lui rendait le calme ; et si elle continuait à être éprouvée de 
temps en temps, au moins avait-elle la consolation dõavoir chez elle un homme de 
confiance, qui voyait, avant m°me quõelle e¾t parl®, ce dont il ®tait question; et qui par 
conséquent était plus propre que personne à la consoler. Le S. prêtre lui rendait avec joie 
ces devoirs de charité, il les eût rendus avec plaisir au dernier domestique; mais il ne 
pouvait souffrir que Madame de Gondi le regardât comme u n homme qui lui était 
n®cessaire. Lõattention quõelle avait pour ce mis®rable, cõest le nom quõil se donnait ¨ lui-
m°me ; cette attention, qui fait le charme secret de bien des directeurs, lõaffligeait 
sensiblement. Cependant elle croissait tous les jours. La Générale ne pouvait que 
difficilement souffrir son absence. Elle ne pouvait sõemp°cher de t®moigner de 
lõinqui®tude, lorsque ses affaires lõobligeaient ¨ quelque voyage. Comme il ®tait fort 
sensible aux impressions de lõair, elle appr®hendait quõil nõen fût incommodé, et que le 
froid ou la chaleur ne le fissent tomber dans quelque maladie. Enfin son imagination 
alarmée la portait à se demander souvent à elle-m°me, ce quõelle deviendrait, si elle avait 
le malheur de ne lõavoir pas aupr¯s dõelle, quand Dieu jugerait ¨ propos de lõappeler ¨ lui.  

Vincent regarda cet exc®s de frayeur comme une imperfection ; et parce quõil ne cherchait 
que la pure gloire de Dieu, il sõeffor­a de la retrancher dõune ©me qui lui ®tait si ch¯re. 
Pour y réussir, il fit ce que ne  fera jamais un homme de chair et de sang. Il lõobligea de 
sõadresser quelquefois ¨ un autre confesseur, et surtout ¨ un P. Recollet, dont il connaissait 
les lumi¯res et lõexp®rience. Il la fit tomber dõaccord quõelle en avait ®t® contente ; et il se 
servit de cet essai pour la convaincre, que Dieu la conduirait aussi bien par un autre que  
par lui, si elle savait mettre  toute sa confiance  en son infinie bonté. 

Mais ni ces expériences passagères, ni les raisons que Vincent y ajouta, ne purent faire 
revenir cette vertueuse dame de ses premières impressions. Elle demeura persuadée de 
lõextr°me besoin quõelle croyait avoir du secours et de la charit® du saint pr°tre ; et 
Vincent, qui ne pouvait souffrir que qui que ce soit au monde, eût le moindre attachemen t 
à sa conduite parti- 
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culière, et qui craignait que cet excès de confiance ne fût un obstacle à une vraie et solide 
perfection, se confirma de plus en plus dans le dessein de se retirer. 

A ces raisons principales, et qui seules étaient plus que suffisantes, pour faire agir un 
homme aussi avide de croix, que les autres le sont de consolation, se joignaient encore des 
motifs capables de lõ®branler. Messieurs de Gondi commen­aient ¨ cro´tre, et lõhumilit® de 
Vincent le portait ¨ croire quõil nõavait pas les talents nécessaires, pour leur donner une 
éducation proportionnée à la grandeur de leur naissance et des glorieux emplois qui 
semblaient d®j¨ sõapprocher dõeux. Dõailleurs la capitale du Royaume, o½ le S. pr°tre 
passait avec ses élèves un temps considérable, était en proie à la discorde et aux 
dissensions. La cour, le Parlement, les grands du Royaume pour aller, comme ils le 
pr®tendaient tous, au bien commun, prenaient des mesures si oppos®es quõon ne voyait de 
toutes parts que du trouble et de la confusion. Concini, si fameux sous le nom du 

Mar®chal dõAncre, venait dõ°tre 34* tué sur le pont-levis du Louvre. Léonora Galigaï sa 
veuve, apr¯s avoir vu si longtemps les plus superbes t°tes de lõEtat fl®chir le genou devant 

elle, sõ®tait vue conduire 35* dans un tombereau à la Grève. La Reine Mère avait été priée 
par son fils de se retirer ¨ Blois ; et elle partait apr¯s un adieu aussi dur que lõexil dont il 
®tait suivi. Dans ces grands mouvements chacun prend parti pour ou contre. Lõon bl©me et 
lõon justifie au gr® de lõinclination, et quelquefois de lõint®r°t. En g®n®ral, il y a peu ¨ 
gagner, et beaucoup à perdre dans ces sortes de discussions; et si, comme il y a bien de 
lõapparence, Vincent pensait alors, comme il pensa dans le temps des troubles excit®s ¨ 
lõoccasion du cardinal Mazarin, il est s¾r quõil dut quitter avec plaisir une ville, o½ le 
murmure, la détraction, les soupçons injurieux prenaient chaque jour un nouvel Empire.  

Quoi quõil en soit de cette conjecture, le S. pr°tre prit sa derni¯re r®solution ; quoiquõil 
pr®v´t bien que le public serait surpris de son proc®d®, quõon le regarderait comme un 
homme sans reconnaissance, que peu de gens comprendraient comment il pouvait quitter 
une maison qui lõavait combl® dõhonneur ; il t©cha de prendre de sages mesures, pour exé- 

 

                                                 
34* Le 24 Avril.  
35* Le 8 Juillet. 
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cuter ce quõil crut que Dieu demandait de lui. Moµse quitta la Cour de Pharaon, parce 
quõelle ®tait trop corrompue, et que les plaisirs sõavan­aient d®j¨ pour endormir la vertu ; 
Vincent sortit dõune maison tr¯s sage et tr¯s r®gl®e, parce quõil regarda lõestime, les 
applaudissements et une confiance excessive, comme un poison presque aussi funeste à la 
piété, que la corruption même. 

Comme il nõ®tait entr® chez M. de Gondi quõ¨ la persuasion du P. de B®rulle, il ne voulut 
pas en sortir sans lõen informer. Mais il nõentra pas dans le d®tail des motifs qui le faisaient 
agir. Il se contenta de lui dire, quõil se sentait int®rieurement press® par lõEsprit de Dieu 
dõaller dans quelque province ®loign®e, sõemployer tout entier ¨ lõinstruction et au service 
des pauvres gens de la campagne. Le P. de Bérulle, qui savait combien le saint allait droit à 
Dieu, jugea bien quõun homme si ferme et si sage ne quittait son poste, que pour des 
raisons l®gitimes. Ainsi il ne sõopposa point ¨ ce changement, qui dõailleurs aurait d¾ 
lõaffliger. Comme il vit que le z¯le du S. pr°tre nõavait point encore dõobjet d®termin®, il lui 
proposa dõaller travailler en Bresse ; il lui d®signa en particulier la paroisse de Ch©tillon-
les-Dombes. Il lõassura quõil y trouverait de quoi sõoccuper, et certainement il ne le trompa 
pas. 

Châtillon était comme abandonné : les revenus de la cure, 36(z) eu égard à son étendue et à 
ses charges, ®taient tr¯s modiques. Il y avait environ 40 ans quõelle nõ®tait poss®d®e que 
par des Bénéficiers de Lyon, qui nõy venaient que pour en retirer les revenus, et pour ne 
pas donner lieu ¨ un d®volu. Ainsi depuis pr¯s dõun demi si¯cle cette ville infortun®e 
nõavait, ¨ proprement parler, ni cur®, ni pasteur. 

Messieurs les Comtes de Lyon, pour remédier ¨ ce d®sordre, sõ®taient adress®s au P. Bence 
Sup®rieur de lõOratoire de la m°me ville, et lõavaient pri® de chercher un sujet propre ¨ 
r®tablir les choses. Le P. Bence en avait ®crit ¨ M. de B®rulle, et ce sage Sup®rieur nõavait 
encore trouvé personne capable dõun emploi si rebutant et si difficile, quand Vincent lui fit  

 

                                                 
36(z) LõAuteur du Ristresto marque pag.16. quõils allaient ¨ peine ¨ cent livres. Le Proc¯s-Verbal les fait 

monter à 500 ce qui est plus probable. 
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part du dessein quõil avait form® de quitter la maison de Gondi. Cõest ce qui le porta ¨ lui 
faire la proposition dõaller travailler en Bresse. 

Vincent lõaccepta sans h®siter. Il croyait avoir  beaucoup ¨ souffrir, cõen ®tait assez pour le 
d®terminer. Il sortit de Paris au mois de juillet, sous pr®texte dõun petit voyage quõil avait ¨ 

faire. Il prit la route de Lyon, où le P. 37* Merezeau pr°tre de lõOratoire, lui donna des 

lettres de recommandation pour le sieur 38* Beynier, qui, quoique Calviniste, le traita avec 
distinction, le logea pendant quelque temps, parce que la maison curiale était presque  
ruinée, et reçut au centuple le fruit de sa charité, comme nous le dirons un peu plus bas. 

On ne savait encore  rien dans la maison de Gondi, du nouvel établissement de Vincent de 
Paul, parce quõil nõavait communiqu® son projet ¨ Paris quõ¨ une ou deux personnes de 
confiance. Quelques jours après son arrivée à Châtillon, il en donna avis à M. le Général 
des Gal¯res, qui ®tait pour lors en Provence. Il le supplia dõagr®er sa retraite, il t©cha de  
lui persuader quõil nõavait pas les talents n®cessaires pour ®lever ses enfants, et il avoua 
quõil ®tait sorti de sa maison, sans avertir Madame de Gondi du dessein o½ il ®tait de nõy 
plus retourner. Le G®n®ral des Gal¯res ®tait, comme nous lõavons d®j¨ dit, un grand 
homme de bien, il aimait la vertu, il la pratiquait, il se proposait de faire encore plus quõil 
nõavait fait jusques-là, et il était persuadé que Vincent ne pouvait que contribuer beaucoup 
¨ lõex®cution de ses bons desseins. Ainsi il fut tr¯s afflig® de la nouvelle de son d®part, ou 
plutôt  il en fut inconsolable. Il ne cessa de presser son épouse dõemployer tout le cr®dit du P. de 
Bérulle sur lõesprit de son p®nitent, pour lui faire reprendre son premier emploi. 

La premi¯re  lettre quõil ®crivit ¨ Madame de Gondi, est bien capable de faire conna´tre ses 
sentiments : Je suis, ce sont ses propres termes, je suis au d®sespoir dõune lettre que mõa ®crite 
M. Vincent, et que je vous envoie, pour voir sõil nõy aurait point encore quelque rem¯de au malheur 
que  ce nous serait de le perdre. Je suis extr°mement ®tonn® de ce quõil ne vous a rien dit de sa 
r®solution, et que vous nõen ayiez point e¾ dõavis. Je vous prie dõemployer toute sorte de moyens, 
pour faire que nous ne  le perdions pas. 

 

                                                 
37* Ou Metezeon.  
38* Ou Beyvier. 
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Car quand le sujet quõil prend, serait v®ritable, il ne me serait de nulle consid®ration; nõen ayant 
point de plus forte que celle de mon salut et de mes enfants, ¨ quoi je sais quõil pourra un jour 
beaucoup aider, et aux résolutions que je souhaite plus que jamais pouvoir prendre, et dont je vous 
ai bien souvent parl®. Je ne lui ai point encore fait de r®ponse, et jõattendrai de vos nouvelles 
auparavant. Jugez si lõentremise de ma Soeur de Ragny, qui nõest pas loin de lui, sera ¨ propos; 
mais je crois quõil nõy aura rien de plus puissant que M. de B®rulle. Dites-lui que quand même M. 
Vincent nõaurait pas la m®thode dõenseigner la jeunesse, il peut avoir un homme sous lui : mais 
quõen toutes fa­ons je  d®sire passionn®ment quõil revienne en ma maison, o½ il vivra comme il 
voudra, et moi un jour en homme de bien, pourvu quõil ne mõabandonne pas. 

Cette lettre est du mois de Septembre 1617 et ce fut le jour de lõExaltation de la sainte 
Croix, que la Comtesse de Joigny la re­ut. Elle en fut aussi frapp®e, que lõest un pauvre  
laboureur, qui voit le feu du ciel réduire en cendres sa grange, ses moissons, sa ressource, 
ses esp®rances. Comme la pi®t®, qui nõ®touffe pas les sentiments de la nature, arrête encore 
moins ceux dont la gr©ce est le principe, Madame de Gondi regretta Vincent autant quõil 
m®ritait de lõ°tre. Rien ne pouvait calmer sa douleur, ses yeux versaient un torrent de 
larmes. Elle parut même aller un peu trop loin ; et pendant un temps, il nõy eut presque 
pour elle ni nourriture ni sommeil. Après tout, la vertu entra toujours pour beaucoup dans 
lõamertume de son coeur ; et elle sõexpliqua un jour ¨ une personne de confiance, dõune 
manière qui marque à la fois lõestime quõelle faisait de son  saint directeur, le d®plaisir 
mortel que son absence lui causait, et sa soumission aux ordres de la providence : Je ne 
lõaurais jamais pens®, disait-elle. M. Vincent mõavait donn® tant de preuves de son z¯le pour mon 
salut, que je ne pouvais naturellement soupçonner de sa part un si funeste abandon. Mais Dieu soit 
lou®, je ne lõaccuse de rien. Un homme si sage nõa vraisemblablement rien fait, que par une 
impression particuli¯re de la providence, et de lõamour de Dieu. Cependant plus je réfléchis sur son 
®loignement, plus il me para´t extraordinaire. Il sait le besoin que jõai de sa conduite; les affaires que 
jõai ¨ lui communiquer; les peines dõesprit et de corps que jõai souffertes, faute de secours  
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le bien que je veux faire dans mes villages, et que je ne puis entreprendre sans sa participation et ses 
conseils. Vous voyez, continuait la pieuse comtesse, avec quel ressentiment M. le G®n®ral mõen 
écrit. Je vois moi-même mieux que personne, que mes enfants dépérissent tous les jours, et que le 
bien quõil faisait en ma maison et ¨ sept ou huit mille  ©mes qui sont en mes Terres, ne se fera plus. 
Quoi ! ces âmes ne sont-elles pas aussi bien rachetées du sang précieux de notre Seigneur, que celles 
de Bresse ? Ne lui sont-elles pas aussi ch¯res ? Je ne sais comment M. Vincent lõentend; mais je sais 
bien quõil me semble que je ne dois rien n®gliger, pour le faire rentrer en ma maison. Il ne cherche 
que la plus  grande gloire de Dieu, et je ne le désire pas contre sa sainte volonté; mais je le supplie 
de tout mon coeur de me le rendre; jõen prie sa Sainte M¯re, et je les prierais encore plus fortement, 
si mon int®r°t particulier nõ®tait pas m°l® avec celui de M. le G®n®ral, de mes enfants, de ma famille 
et de mes sujets.  

On sent ais®ment quõune femme si pleine de religion, et si justement pr®venue en faveur 
dõun homme, qui avait multipli® la ros®e du Ciel sur toute sa maison, ne dut pas se borner 
à des regrets stériles. Cependant sa propre vertu et la délicatesse de sa conscience 
lõarr°t¯rent quelque temps. Persuad®e, comme elle ®tait, quõun pr°tre aussi attentif que 
lõ®tait  Vincent de Paul, ¨ consulter les voix du Seigneur, nõavait rien fait que par 
lõimpression de son Esprit, elle appr®hendait dõaller contre la volont® de Dieu, en 
travaillant à le faire rentrer chez elle. Madame de Gondi se conduisit dans toute cette 
affaire, en femme véritablement chrétienne. Elle ne négligea pas les moyens de la 
prudence humaine; mais ceux que fournit la religion, et qui, quoi quõen pensent les gens 
du monde, sont les plus efficaces, eurent la pr®f®rence, et ce fut par eux quõelle commen­a. 
Elle pria beaucoup Dieu ; elle le fit prier par toutes les personnes de pi®t® quõelle 
connaissait ; elle sõeffor­a de mettre dans ses int®r°ts un grand nombre des principales 
Communaut®s religieuses de Paris : et elle crut que tant dõ©mes innocentes lui 
obtiendraient du Ciel la grâce de connaître par quelle voie elle devait marcher. Elle alla 
plusieurs fois trouver le R.P. de Bérulle; elle lui ouvrit son  coeur; elle lui fit connaître sa 
peine, et lõexc¯s de son affliction. Ses larmes  
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soutenues des plus solides raisons, ces raisons même toujours subordonnées à une 
résignation parfaite aux ordres de la providence, touchèrent ce grand serviteur de Dieu . Il 
jugea comme elle, que dans la situation où elle se trouvait, la présence et les conseils de 
Vincent de Paul, lui ®taient en quelque sorte n®cessaires. Il commen­a par lõassurer, quõelle 
pouvait en conscience, faire tout son possible pour lõobliger de revenir en sa maison ; il lui 
fit concevoir quõon peut, sans cesser dõ°tre un saint, nõentrer pas dans toutes les id®es de 
ceux qui le font; enfin il lui fit esp®rer quõil sõemploierait lui-même pour persuader à 
Vincent de ne  la pas abandonner. 

Ces discours de lõhomme de Dieu soulag¯rent beaucoup la vertueuse g®n®rale; et lui firent 
dire que M. de B®rulle ®tait lõhomme du monde le plus consolant; mais ils ne purent 
calmer entièrement ses inquiétudes. Elle savait par expérience, que Vincent délibérait 
beaucoup avant que de rien entreprendre; mais elle savait aussi quõil ®tait encore plus 
ferme dans lõex®cution, quõil nõ®tait lent dans lõexamen qui la pr®c®dait. Ces tristes 
r®flexions, qui accablaient la Comtesse de Joigni, ne lõemp°ch¯rent pas de mettre tout en 
usage pour fléchir son directeur, et le déterminer à un parti plus avantageux pour elle et 
pour sa famille. Elle lui écrivit plusieurs lettres, qui sont autant de preuves du grand sens 
et de la piété, dont elle était remplie. Elle joignit à la première  de ces lettres, celle quõelle 
avait re­ue de M. le  G®n®ral; elle pria le saint de peser devant Dieu et le d®sir quõelle avait 
de son retour, et les motifs qui lõengageaient ¨ le souhaiter avec tant dõardeur. Toutes ces 
lettres, qui ne partaient quõapr¯s avoir été communiquées au P. de Bérulle, portaient en 
substance, quõelle avait toujours appr®hend® de se voir priv®e des secours spirituels, 
quõelle trouvait dans les lumi¯res et la charit® de Vincent de Paul; que lõ®v®nement ne 
justifiait que trop ses alarmes, puisquõenfin elle lõavait perdu ; que si ce nõ®tait que pour un 
temps, son mal serait supportable ; mais que quand elle pense ¨ tant dõoccasions, o½ soit 
pendant la vie, soit à la mort, elle aura besoin de ses conseils, ou de son ministère, ses 
douleurs se renouvellent, et quõil est impossible quõelle ne succombe bient¹t sous le poids 
de son affliction Je sais,  
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ajoute-t-elle, et ces paroles font bien conna´tre lõ®tendue de son amour pour Dieu ; Je sais 
quõune  vie, qui comme la mienne, ne sert quõ¨ offenser Dieu, ne m®rite pas dõ°tre m®nag®e, et 
quõon peut sans danger me voir courir le risque de la perdre; mais mon âme doit au moins 
être assistée à la mort. 

Pour pr®venir ce que Vincent lui avait dit plusieurs fois, quõelle trouverait en tout autre les 
secours, dont elle  avait besoin pour son salut, elle le rappelle à sa propre expérience; elle 
lui fait entendre, quõil conna´t mieux que personne lõembarras, o½ elle se trouve, quand il 
est question de sõouvrir ¨ un inconnu; quõelle a sur ce point des répugnances et des 
difficult®s, dont elle nõest pas ma´tresse; quõil a lui-même été témoin du trouble et des 
agitations de sa derni¯re maladie; et quõil soit parfaitement quõelle nõavait ®t® si alarm®e, 
que parce quõ®tant dans un Village, elle avait justement appr®hend® de nõy trouver 
personne propre à la conduire. Après toutes ces raisons, qui étaient bien plus fortes dans 
un temps, où le nombre des directeurs éclairés était rare, surtout dans les campagnes, la 
Comtesse de Joigni finit en assurant Vincent de Paul, que sõil ne c¯de ¨ ses pri¯res, elle le  
chargera devant Dieu et du mal quõelle pourra faire, et du bien quõelle ne fera pas, faute 
dõ°tre aid®e de ses conseils. En un mot, elle le rend responsable de son salut, de celui de M. 
de Gondi et de celui de plusieurs autres, auquel il pourrait un jour beaucoup contribuer.  

Des motifs si pressants, des raisons si touchantes semblaient devoir déterminer Vincent de 
Paul, et vaincre ses r®pugnances : mais il nõ®tait ni de ces roseaux qui plient ¨ tout vent, ni 
de ces hommes, ¨ qui tout ce qui porte lõapparence du bien, en impose. La premi¯re chose 
quõil fit, apr¯s avoir lu la lettre de Madame de Gondi, ce fut dõ®lever son esprit ¨ Dieu, de 
lui faire un Sacrifice de tous les sentiments, où le respect humain et la nature pourraient 
avoir part, de lui demander lõesprit de lumi¯re et de force, dont il avait besoin pour 
conna´tre, et pour pratiquer ce qui serait le plus conforme ¨ sa sainte volont®. Il sõeffor­a 
de peser de nouveau le pour et le contre dans la balance du Sanctuaire; et comme après un 
examen aussi s®rieux, que sõil ne lõe¾t pas fait avant son  

 



59 
 

59 
d®part, il ne reconnut pas que Dieu demand©t de lui quõil reprit lõemploi quõil avait quitt®, 
il fit à la Générale  des Galères, une réponse pleine  de  piété  et de religion. Il lui remit 
devant les yeux tout ce quõil jugea de plus propre ¨ soulager sa peine; et il nõomit rien de 
ce qui la pouvait porter à se soumettre aux ordres de Dieu, et à entrer dans toutes les vues 
de sa sagesse infinie. Cõest ainsi que par une conduite particulière de la providence, ces 
deux grandes âmes, que la grâce et la charité de J.C. avait si parfaitement unies, 
sõexer­aient mutuellement. Cõ®tait Dieu qui avait donn® Vincent ¨ la Comtesse de Joigni, 
pour diriger ses pas dans les sentiers de la justice. Le progr¯s quõelle avait fait depuis 
quõelle ®tait sous sa conduite, son amour pour Dieu, qui croissait sensiblement, son z¯le 
pour le salut de ceux dont elle était chargée; en un mot, toutes ses vertus, qui chaque jour 
répandaient un nouvel éclat, étaient des preuves bien marquées de la bénédiction que 
Dieu donnait au minist¯re de son sage directeur. Cõ®tait aussi Dieu qui avait donn® la 
maison de Gondi à Vincent de Paul : chaque jour il y trouvait de nouvelles occasions de 
signaler son z¯le, de multiplier les enfants dõadoption, dõorner et dõembellir cette  Eglise 
que le Fils de Dieu sõest acquise par son sang : qui e¾t pu croire que ce m°me Dieu d¾t 
s®parer deux personnes, qui nõavaient dõunion que celle quõil avait lui-même formée ? Il le 
fit cependant, comme nous lõavons vu : mais il ne le fit, comme nous le verrons dans la 
suite, que pour les sanctifier de plus en plus, et les mettre en ®tat dõ°tre  de plus dignes 
instruments de sa miséricorde, et de travailler avec plus de succès au salut de ce grande 
nombre dõ©mes abandonn®es, qui par leur entremise et leurs soins, sont enfin devenues un 
peuple fidèle et parfait.  

La r®ponse que fit Vincent ¨ la G®n®rale des Gal¯res, lõaffligea ; mais elle ne la rebuta pas. 
Ainsi elle continua  ¨ faire jouer tous les ressorts quõelle put imaginer pour fl®chir son 
esprit, et le porter ¨ dõautres sentiments. Comme le m®rite de notre saint ®tait 
universellement reconnu, et de la maison de Gondi, et de ceux qui la fréquentaient, chacun 
se fit un plaisir de se prêter aux désirs de la Comtesse. Il partait chaque jour de Paris et des 
environs, une  nuée de lettres pour Châ- 
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tillon ; il sõen trouve encore aujourdõhui dõun grand nombre de Docteurs, de Religieux, de 
personnes respectables par leur naissance et leur piété, des enfants de M. de Gondi, du 
Cardinal de Rets évêque de Paris, son frère ; sans parler de celles des principaux Officiers 
de la maison, qui avaient trop connu Vincent pour ne le pas regretter. Le P. de Bérulle 
écrivit aussi, comme il lõavait promis ¨ la G®n®rale ; mais il le fit dõune mani¯re conforme ¨ 
la haute sagesse, et ¨ lõ®minente  pi®t® dont il faisait profession. Il se contenta dõexposer ¨ 
son ami, et la passion extrême que M. de Gondi avait pour son retour, et le coup terrible 
que son absence portait à la comtesse. Au reste, il ne pencha point la balance; et persuadé 
que Vincent était plus capable que personne, de démêler, et de suivre les desseins de Dieu 
sur lui, il crut ne pouvoir mieux faire que de lõ®tablir Juge en sa propre cause, et de laisser 
¨ sa prudence et ¨ sa p®n®tration, le soin dõexaminer si la volont® de Dieu lui ®tait assez 
connue. Ces nouvelles tentatives ne furent pas plus heureuses, que celles que lõon avait 
faites jusquõalors. La G®n®rale ne savait presque plus quel parti elle devait prendre, 
lorsquõelle sõavisa dõune n®gociation qui lui r®ussit ; nous en parlerons plus bas : il est 
temps de détailler une partie des biens que fit Vincent à Châtillon. Ce récit, quoique 
abrégé, justifiera tout à la fois et la conduite de Dieu, et celle de son serviteur; et il 
démontrera de la manière la plus évidente, que ce fut une providence spéciale qui 
conduisit Vincent en Bresse, et que sa présence y était plus nécessaire que partout ailleurs. 

Le portrait, quõon lui avait fait de ce Pays, ne pouvait être plus ressemblant. A Dieu ne 
plaise que nous exag®rions le mal, dans la vue dõhonorer celui dont Dieu sõest servi pour 
en arr°ter le cours ; nous le diminuerons au contraire, et nous ne donnerons ici quõun 

extrait très modéré du Procès 39(a) Verbal fait à Châtillon, et signé par les principaux 
habitants du  

 

                                                 
39(a) Ce procès-Verbal est du septième Août  de lõan 1665. LõActe est pass® devant Pierre _esson et Jean 

Collet, Notaires Royaux de la ville de Châtillon; et il est signé par plusieurs des anciens habitants, qui ne 
d®posent que ce quõils ont vu. Il y en a un autre moins ®tendu, que nous appelons le premier, parce quõil 
est de lõann®e pr®c®dente. 
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lieu. Cõest dõeux-mêmes que nous avons appris, que, lorsque Vincent entra dans cette ville, 
tout y était dans un état pitoyable. Chacun y donnait du scandale à sa manière. Plusieurs 
Familles, et surtout celles qui étaient les plus considérables, se sentaient du voisinage de 
Gen¯ve, et ®taient infect®es des nouvelles h®r®sies. Ceux des habitants, qui sõ®taient 
soutenus dans la pureté de la Foi, la démentaient pour la plupart par la corruption de 
leurs moeurs. Six vieux ecclésiastiques, qui composaient tout le Clergé de Châtillon, au 
lieu de sõopposer au torrent du d®sordre, le rendaient plus rapide et plus contagieux par 
leur mauvais exemple. Ils vivaient tous dans un grand libertinage, et ils ne pensaient même 
pas ¨ sauver les apparences. Cõ®tait l¨ toute la ressource de deux mille habitants, car il nõy 
avait point alors de Communauté religieuse dans Châtillon.  

D¯s que Vincent y fut arriv®, il sõappliqua ¨ conna´tre  lõ®tat de son troupeau. Ce quõil en 
d®couvrit et par ses propres yeux, et par le rapport de quelques personnes qui sõ®taient 
soutenues dans la pi®t®, le saisit et lõeffraya. Comme son z¯le ®tait ®clair®, il jugea bien 
quõil ne pourrait rien faire de solide, sõil nõ®tait puissamment second®. Il retourna donc ¨ 
Lyon, pour y chercher quelques ecclésiastiques propres à concourir à ses pieux desseins, et 
dispos®s ¨ entreprendre de d®fricher avec lui une Vigne, qui depuis tant dõann®es ®tait la 
proie dõun sanglier furieux, et des bêtes les plus féroces. 

La providence ne lõabandonna pas. Sõil ne fut pas assez heureux pour trouver, comme le 
P¯re de famille, un grand nombre dõouvriers, qui ne demandassent quõ¨ °tre employ®s, il 
en trouva au moins un qui pouvait lui teni r lieu de plusieurs autres. Il se nommait Louis 
Girard; il était Docteur en Théologie; son mérite et sa vertu étaient estimés dans la Bresse, 
dont il était originaire; et peut -être y eut-il occupé depuis longtemps une place distinguée, 
si le Pays qui donne la naissance, nõ®tait pas celui, o½ il est plus difficile dõ°tre Proph¯te. 
Ce digne prêtre ne trompa pas les espérances que Vincent avait conçues de lui. Ils 

travaill¯rent tous deux d¯s le commencement du mois dõAo¾t 40(b) avec un zèle 
infatigable, et  

 

                                                 
40(b) La prise de possession de Vincent de Paul, est du premier du mois dõAo¾t 1617. 
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avec cet heureux concert, sans lequel les meilleurs ouvriers ne réussiront jamais. Vincent 
suivit à Châtillon la méthode, qui quelques années auparavant, lui avait si bien réussi à 
Clichy. Il commença par régler la maison de celui chez qui il demeurait, comme il eût réglé 
la sienne propre. On sõy levait ¨ cinq heures, on y faisait ensuite une demi-heure  dõoraison 
: lõOffice et la sainte Messe se disaient ¨ une heure marqu®e, et on ne sõen ®cartait point 
sans nécessité. Nos deux prêtres faisaient eux-mêmes leurs chambres. Il nõy avait ni fille ni 
femme qui servissent dans la maison, Vincent ne le voulut pas souffrir ; et la belle-soeur de 
son H¹te, pour ne pas troubler un si bel ordre, eut la g®n®rosit® de sõy conformer la 
première. 

Le nouveau Pasteur visitait régulièrement deux fois par jour une partie de son troupeau. 
Le reste du temps ®tait donn® ¨ lõ®tude, ou au confessionnal. Le d®sir de se rendre 
également utile et aux petits et aux grands, le porta à faire une étude particulière de 
lõesp¯ce de Patois, qui est en usage chez le petit peuple. Il lõapprit en peu de temps, et il 
sõen servait quelquefois pour faire les Cat®chismes. Il fit c®l®brer lõOffice divin avec toute 
la décence possible. Il bannit les danses, et les excès scandaleux, qui déshonoraient les 
F°tes, et surtout celle de lõAscension de Notre-Seigneur; et pour augmenter un peu le 
revenu de son B®n®fice, il fonda deux Messes ¨ perp®tuit®, lõune pour le jour de S. Vincent, 
lõautre pour celui de Saint Paul. 

Comme le mauvais exemple dõun seul ecclésiastique fait souvent plus de mal, que ne peut 
faire de bien la conduite édifiante de plusieurs autres, qui vivent dans la régularité; 
Vincent ne négligea rien pour réformer les prêtres de sa paroisse. Il retrancha le vice, pour 
établir plus sûrement la  vertu ; il porta ceux dõentre eux qui avaient dans leurs maisons 
des personnes suspectes, ¨ les en bannir pour toujours. Il leur persuada de nõentrer jamais 
ni dans les cabarets, ni dans les jeux publics. Il supprima des abus, qui, pour être anciens, 
nõen ®taient pas moins ridicules, et si ridicules, que la gravit® de lõhistoire ne nous permet 
pas de les rapporter. Il abolit le mauvais usage dõexiger, et de recevoir de lõargent pour 
lõad- 
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ministration du sacrement de Pénitence. Il était toujours content des r®tributions quõon lui 
donnait, et il nõe¾t jamais de contestation pour ses droits. Il d®fendit quõon continu©t de 
confesser les enfants, comme on avait fait jusquõalors ; cõest ¨ dire, en les rassemblant dans 
des Chapelles, où on les obligeait de sõaccuser ¨ haute voix les uns devant les autres. Il fit 
sentir les inconv®nients de cette conduite, qui en effet ne sõaccorde ni avec la libert® de 
Pénitent, ni avec le secret inviolable de la confession. Le S. homme ne se contenta pas de 
retrancher tous ces abus ; il sõeffor­a de faire r®gner lõordre et la justice dans le m°me lieu, 
ou le trouble et la confusion avaient si longtemps régné. Il engagea tous les prêtres à vivre 
en Communaut®, et ¨ donner plus de temps ¨ la pi®t®, et au travail, quõils nõen donnaient 
auparavant ¨ lõoisivet®, et ¨ la bagatelle. Il mania les esprits et les coeurs avec tant de force, 
de m®nagement et dõadresse, que tout lui r®ussi. Toute la ville fut surprise  et ®difi®e dõun 
changement si prompt et si parfait ; et les plus sages jug¯rent quõun homme, ¨ qui la 
r®forme dõun Clerg® comme le sien, avait si peu co¾t®, serait assez heureux pour gagner ¨ 
Dieu sa paroisse toute entière. 

Lõ®v®nement v®rifia la conjecture. Apr¯s les arrangements, dont nous venons de parler, 
Vincent commença ¨ travailler avec son z¯le ordinaire ¨ lõinstruction du peuple, et ¨ la 
conversion des p®cheurs. Il parla avec plus de force et dõonction que jamais. Il fit entrer 
dans les discours, tout ce que lõEcriture a de plus propre ¨ faire na´tre la crainte des 
jugements de Dieu, et la douleur de lõavoir offens®. Il ouvrit aux yeux de ses Auditeurs,  
cet étang de feu et de soufre, dans lequel les impies sont précipités tout vivants. Il détailla 
ces peines éternelles, qui sont la funeste récompense des faux plaisirs qui enivrent les 
enfants du siècle. Il présenta le bonheur et la paix dont jouissent les serviteurs de Dieu ; le 
peu de proportion qui est entre leurs  combats, et la couronne qui leur est préparée ; la 
facilit® de gagner ce Royaume, dont tant dõautres, qui étaient aussi faibles que nous, ont 
déjà fait la conquête. 

Pour ne pas d®truire par lõexemple ce quõils sõeffor­ait dõ®tablir par ses paroles, il avait 
toujours devant les yeux cette grande v®rit®, quõun pr°tre, et plus encore un Pasteur, est 
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obligé de joindre les oeuvres à la lumière, et que toute la conduite extérieure doit porter 
ceux qui en sont les t®moins, ¨ glorifier Dieu. Cõest sur ce principe quõ¨ Ch©tillon, comme 
partout ailleurs, on ne voyait rien en sa personne, qui nõinspir©t la pi®t®, et qui ne fût une 
leçon continuelle de vertu, il se rendait pauvre lui -même à force de les soulager : il 
inspirait aux enfants m°mes, les sentiments de z¯le et dõaffection quõil avait eus d¯s sa 
jeunesse pour ces membres souffrants de J.C. et un dõeux a d®pos® quõil ne passait 
presquõaucun jour, sans lui faire quelque le­on sur lõaum¹ne. Du reste, il ®tait v°tu tr¯s 
simplement ; il portait toujours lõhabit long, et les cheveux fort courts ; et il sõ®loignait 
absolument de tous ces usages profanes, auxquels les mauvais ecclésiastiques donnent le 
nom de modes, et les  saints Canons celui de  mondanités. Je sais que tous ces faits se 
présupposent aisément dans un homme tel que Vincent de Paul; aussi dois-je avouer de 
bonne foi, que je ne les ai rapportés, que parce quõils se trouvent dans les t®moignages 
rendus par le Baron de Chastenai, et quõil est ais® dõen conclure, que, quoiquõen pensent 
bien des gens, les s®culiers font attention ¨ toutes les d®marches des pr°tres, et quõils 
regardent comme importantes bien des choses, que nous traitons trop aisément de 
minuties.  

Après tant de précautions, il était difficile que Vincent ne réussit pas. Mais, quelque succès 
quõil p¾t attendre de la mis®ricorde de Dieu, il y a bien lõapparence, que les b®n®dictions 
dont son  travail fut suivi, pass¯rent ses esp®rances. LõEsprit, qui parlait par sa bouche, 
renouvela en tr¯s peu de temps la face de sa paroisse. Quatre mois nõ®taient pas ®coul®s, 
quõon ne trouvait plus Ch©tillon dans Ch©tillon m°me, tant tout y ®tait chang®. Les plus 
grands pécheurs se présentaient en foule au tribunal de la pénitence ; et comme le saint ne 
renvoyait jamais personne, on ®tait assez souvent oblig® de lõaller retirer du confessionnal, 
où tout occupé du besoin spirituel de ses frères, il oubliait les plus pressants besoins de la 
nature.  

Parmi les conversions que Dieu opéra par son ministère, on remarque celle de deux 41(c) 
jeunes personnes de condition, 

 

                                                 
41(c) Françoise Bochet de Mayseriat, femme de M. Gonar Seigneur de la Chassaigne; et Charlotte de Brie, 

femme de M. Cajot Seigneur de Brunand; 
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qui pleines de lõesprit, et des maximes du si¯cle, nõavaient jusquõalors fait quõun assez 
mauvais usage des agréments de leur sexe, et des avantages de la fortune. Leurs moeurs se 
ressentaient de la corruption du grand monde, dans lequel elles avaient été élevées. 
Esclaves du luxe et des modes, elles ignoraient ces justes bornes que prescrit S. Paul à ceux 
qui ont embrass® lõEvangile. Leurs occupations les plus ordinaires ®taient les danses, les 
festins et les jeux. Dès le premier discours que le S. prêtre fit en public, elles conçurent une 
haute idée de son mérite. Son style tout de feu les ébranla, et elles sõarrang¯rent pour lui 
rendre visite. Cõĉtait lĀ que la gr©ce les attendait. Vincent, qui sõaper­ut du trouble quõil 
avait fait na´tre dans leurs consciences, leur parla avec tant de force, et tant dõonction, 
quõelles prirent sur le champ leur parti; et sans se mettre en peine de ce que le monde 
pourrait en dire, elles formèrent la résolution de renoncer à ses amusements, et de  se 
consacrer sans réserve au service de J.C. et des pauvres qui sont ses membres. Elles 
lõentreprirent, et lõex®cut¯rent avec une facilité, qui les surprit elles-mêmes, et leur zèle les 
rendit dignes dõ°tre les premi¯res pierres de lõEdifice Spirituel que le S. homme ®leva 
quelque temps après en faveur des malades, et qui, sous le nom de Confrérie de la Charité, 
a depuis servi de mod¯le ¨ une infinit® dõautres, comme nous le dirons un peu plus bas. 

Lõ®loignement du Pasteur, qui manqua ¨ ces g®n®reuses femmes plut¹t quõelles nõavaient 
cru, ne ralentit point leur ferveur; et il se présenta dans la suite de fâcheuses conjonctures, 
qui firent éclater toute leur vertu. Peu de temps après le retour de Vincent à Paris, la ville 
de Châtillon fut visitée de Dieu par une famine extraordinaire. La faim et la mort 
annonçaient déjà leurs ravages ; et tout était à craindre pour les pauvres. Mais lõesprit de 
fermeté et de vigilance, que les élèves de notre saint avaient puisé dans ses leçons, vint au 
secours de la mis¯re et de lõindigence. M. Beinier sõassocia aux deux  dames dont nous 
parlons. Elles louèrent avec lui un Grenier commun, el les y mirent une partie de leur bled, 
elles y ajout¯rent celui quõelles purent ramasser dans une Qu°te g®n®rale, quõelles firent 
chez ceux de la ville et des environs, qui étaient  
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en ®tat dõy contribuer ; et sans se rebuter ni du travail, ni de la d®pense, elles le 
distribuèrent elles -m°mes ¨ ceux qui nõen avaient pas.  

Un fléau plus redoutable que la famine, la suivit de prés. La peste désola Châtillon. La 
crainte dõun mal si contagieux et si terrible, effrayait les hommes les plus courageux. Le 
sexe le plus faible et le plus timide, parut ne lõappr®hender pas. Que lõon est fort, quand on 
est anim® de la charit® de J.C. Ces m°mes dames, qui auraient pu se mettre ¨ lõabri de 
lõorage dans leurs maisons de campagne, ne voulurent pas abandonner les pauvres et les 
malades. Le trouble et les alarmes publiques, ne leur ¹t¯rent rien de la pr®sence dõesprit si 
nécessaire, mais si rare dans ces tristes occasions. Sans vouloir tenter Dieu, elles mirent en 
lui leur confiance. Elles firent dresser des cabanes auprès de la ville, et elles sõy log¯rent. 
Cõest l¨ quõon pr®parait des vivres pour les pauvres, et des rem¯des pour ceux que le mal 
avait attaqués : des mains fidèles étaient chargées de les porter à ceux qui en avaient 
besoin. La ville de Châtillon fut attend rie du spectacle, que lui donnaient deux personnes 
si distinguées dans la Bresse ; et on avait peine à retenir les larmes, quand on les voyait 
passer les jours et les nuits dans des chaumi¯res, o½ expos®es ¨ la corruption de lõair, elles 
essuyaient encore les incommodités de ces misérables réduits. La fin du mal ne fut pas le 
terme de leur charité. Les instructions, que notre saint leur avait données, leur furent 
toujours pr®sentes ; et comme tout ce quõelle avaient fait jusquõalors, ne suffisait pas ¨ 
lõ®tendue de leur z¯le, elles contribu¯rent ¨ lõ®tablissement des PP. Capucins en la ville de 
Ch©tillon, pour multiplier, par le moyen de ces saints Religieux le bien quõelles ne 
pouvaient faire par elles-mêmes. 

La conversion de ces deux dames donna dans tout le pays beaucoup de crédit au S. prêtre; 
mais il nõy en eut point de plus ®clatante, ni de plus capable dõhonorer ses travaux, que 
celle du Comte de Rougemont. Cõ®tait un Seigneur de Savoie retir® en France, lorsque 
Henri IV unit la Bresse à son Royaume. Il avait passé toute sa vie à la Cour, et il en avait 
pris, comme il nõarrive que trop ordinairement ¨ ceux qui la fr®quentent, les sentiments et 
les maximes. Comme les duels  
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étaient alors la passion dominante des gens de condition, et le moyen le plus propre à leur 
acquérir cette fausse réputation, dont ils sont si jaloux, le Comte de Rougemont, qui aimait 
la gloire, et qui ne savait ni pardonner ni dissimuler une injure, était un des plus grands 
duellistes de son siècle. Il était toujours prêt à mettre lõ®p®e ¨ la main, soit pour venger 
ceux de ses amis qui lui demandaient du secours, soit pour terminer ses querelles 
personnelles. Comme il ®tait grand, souple et vigoureux, il avait toujours lõavantage. On  
aurait peine à croire, disait notre saint, en parlant de lui, combien il avait maltraité, blessé 
et tu® de monde. Il sõ®tait rendu la terreur de tout le pays ; et quiconque ne marchait pas 
droit avec lui, ®tait s¾r dõ°tre promptement expédié. La r®putation de Vincent sõ®tant bient¹t 
répandue dans toute la Bresse, le Comte voulut connaître par lui-même un homme, dont 
on lui disait tant de choses extraordinaires. Il le fut voir plusieurs fois à Châtillon. Il lui 
parla souvent des affaires de son salut, et de sa conscience ; et il sõouvrit sans peine, m°me 
dans la conversation, sur des excès, dont jusques-l¨ il sõ®tait fait gloire, et qui dõailleurs 
nõ®taient ignor®s de personne. La parole du serviteur de Dieu, fut pour lui ce glaive ¨ deux 
tranchants, dont parle lõEcriture ; elle entra, elle p®n®tra jusques dans les replis de son 
âme, jusques dans les jointures et les moelles. Cet homme, qui en avait fait trembler tant 
dõautres, commen­a ¨ craindre lui-même. Sa conscience lui fit horreur, et pour la calmer 
au plus tôt, il prit le parti de se mettre sous l a conduite du saint, et de se livrer à lui sans 
mesure et sans r®serve. Son retour ¨ Dieu fut aussi entier, quõil fut rapide; il ne passa 
presque point par ces degr®s de faiblesse et dõimperfection, quõon ne remarque que trop 
souvent dans la conversion de la plupart des pénitents ; Vincent eut plus de peine à 
mod®rer sa ferveur, que les autres directeurs nõen ont dõordinaire ¨ lõinspirer ¨ ceux qui en 
sont dépourvus. Toute la province fut surprise de voir un homme vindicatif, sensible 
jusquõ¨ lõexc¯s, et qui ne connaissait dõautres lois que celles des biens®ances du si¯cle, 
embrasser, en moins de quinze jours, les plus rigoureux exercices dõune vie parfaitement 
chrétienne. 

Il commen­a dõabord par vendre sa Terre de Rougemont;  
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et de plus de trente mille ®cus quõil en retira, il nõy eut pas une obole qui ne f¾t employ®e, 
soit ¨ fonder des Monast¯res, soit ¨ soulager ceux qui ®taient dans lõindigence. Le Ch©teau 
de Chandes, où il faisait sa demeure ordinaire, était comme un Hospice commun pour les 
religieux, et une esp¯ce dõH¹pital pour tous les pauvres : sains et malades, ils y ®taient 
trait®s avec toute lõattention, toute la charit® possible. Rien ne leur manquait, ni pour les 
besoins du corps, ni pour ceux de lõ©me ; parce que le Comte entretenait des 
eccl®siastiques, qui nõavaient dõautre occupation que celle de les consoler, et de leur rendre 
tous les services dont ils étaient capables. Il animait par son exemple ceux de ses gens, 
quõil avait charg® de cette bonne oeuvre ; il ne leur laissait faire que ce quõil ne pouvait 
faire lui -m°me. il nõy avait dans toute lõ®tendue de ses terres aucun pauvre malade, quõil 
nõall©t visiter et servir en personne; et lorsquõil ®tait oblig® de sõabsenter, ce qui ®tait assez 
rare, il les faisait visiter et servir par ses domestiques. 

Il avait une si haute id®e de la pauvret®, que, quoiquõil poss®d©t son bien, moins en ma´tre, 
quõen ®conome charg® de le faire valoir au profit des malheureux, il voulait absolument y 
renoncer, pour se conformer à la conduite de celui qui étant riche, sõest fait pauvre pour 
nous. Vincent eut besoin de toute son autorit® pour lõemp°cher de faire cette d®marche ; et 
le comte eut besoin de toute sa soumission, pour c®der ¨ ses avis. Cõest le P. Desmoulins, 
de lõOratoire, qui nous a transmis tous ces faits ; et son témoignage ne peut-être suspect, 
puisquõil nõa rien dit, dont il nõait ®t® t®moin. Ah! mon père, lui disait un jour le Comte de 
Rougemont, les yeux baignés de larmes, faut-il que je sois toujours traité de seigneur, et que je 
possède tant de biens ? Pourquoi M. Vincent mõimpose-t-il cette dure nécessité ? Que ne me laisse-
t-il faire ? je vous assure, ajoutait -il, que sõil me l©chait la main, avant quõil f¾t un mois, je ne 
posséderais pas un pouce de terre; et je ne puis comprendre comment un Chrétien peut rien 
posséder en propre, en voyant le fils de Dieu si pauvre sur la terre.  

Comme la lumi¯re des Justes, quelque vive quõelle soit d¯s le commencement, cro´t 
toujours, et sõaugmente jusquõ¨ ce quõelle forme un jour parfait, le Comte faisait chaque 
jour de  
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nouveaux progr¯s. Il obtint de lõArchev°que de Lyon la permission de tenir le S. 
Sacrement en sa Chapelle, afin de ranimer plus souvent sa foi, et son amour. Cõest-là que, 
prostern® aux pieds de son Sauveur, il repassait dans lõamertume dõune juste douleur les 
ignorances de sa jeunesse, et les exc¯s dõun ©ge plus avanc®; il pleurait avec des larmes de 
sang la perte  irr®parable de tant dõ©mes, que lõamour dõune fausse gloire lui avait fait 
pr®cipiter dans lõab´me; et il mettait, comme le Prophète, sa bouche dans la poussière, 
pour concevoir un rayon dõesp®rance. Il donnait r®guli¯rement au moins trois heures par 
jour, et quelquefois quatre, à la méditation. Il la faisait toujours tête nue, à genoux, et sans 
sõappuyer. La passion et les souffrances de J.C. étaient le grand objet de ses réflexions. Sa 
piété le porta un jour à savoir combien le Fils de Dieu avait reçu de coups dans sa 
flagellation ; il se regarda, en jetant la vue sur ses anciens désordres, comme un des 
principaux ministr es de cette sanglante exécution ; et pour racheter ses péchés par une 
aum¹ne, qui e¾t quelque  rapport avec leur nombre, il donna ¨ la maison de lõOratoire de 
Lyon autant dõ®cus, quõil crut avoir fait de plaies ¨ son Divin Sauveur.  

Vincent, pour lequel il  nõavait rien de secret, ®tant all® une fois lui rendre visite, le Comte 
lui d®clara que tous ses exercices de pi®t® nõavaient dõautre but, que celui du parfait 
détachement des créatures. Car, ajouta-t-il, je suis persuadé que si je ne tiens plus au 
monde, je serai tout ¨ Dieu ; et cõest pour cela que jõexamine avec soin, si lõamiti® dõun 
voisin, dõun parent, dõun homme de consid®ration, ne  mõarr°te pas ; ou si mes biens, mes 
passions, la vanit®, et lõamour de moi-même ne sont pas des obstacles au progrès que je 
dois faire dans la perfection ; et d¯s que jõaper­ois que quelque chose me d®tourne de mon 
souverain bien, jõai recours ¨ la pri¯re, et, sans balancer un moment, je romps, je coupe, je 
brise le lien funeste, qui ne pourrait mõattacher ¨ la terre, sans mõ®loigner du ciel. 

Ce d®tail p®n®trait notre saint de la plus douce consolation ; mais ce quõajouta le Comte, ne 
lui en donna pas moins. Il lui raconta donc, quõ®tant un jour en voyage, et sõoccupant de 
Dieu le long du chemin à son ordinaire, il se mit  à exami- 
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ner avec une attention nouvelle, si depuis le temps quõil avait form® le dessein de renoncer 
aux affections du si¯cle, il y en avait encore quelquõune qui ne f¾t bannie de son coeur. Il 
parcourut les affaires, les alliances, les idées de réputation et dõhonneur, et cette foule 
infinie dõamusements, qui captivent lõhomme presque sans quõil sõen aper­oive. Au milieu 
de cette discussion, qui lõoccupa longtemps, il jeta les yeux sur son ®p®e : il se demanda ¨ 
lui -même, pourquoi il la portait enco re. Son esprit agité lui offrit des raisons pour et 
contre. Il lui pr®sentait que sõil venait ¨ °tre attaqu®, il serait perdu, sõil ne lõavait pas ; mais 
il lui pr®sentait aussi que la facilit® de sõen servir, pourrait encore lui °tre funeste. Ce 
combat intérieur lui fit sentir que les serviteurs de Dieu, sont toujours hommes par 
quelque endroit; et que tel qui a sacrifi® ce quõil avait de plus consid®rable, peut encore  
tenir à une bagatelle. Que ferai-je donc, ¹ mon Dieu! sõĉcria-t-il  ? un tel instrument de ma honte 
et de mon péché, est-il encore capable de me tenir au coeur ? Je ne trouve que cette épée qui 
mõembarrasse. Cõen est fait, je nõaurai plus la faiblesse ni de  mõen servir, ni de la porter 
jamais. A ces mots, il descendit de cheval, il brisa contre une pierre cette épée qui lui était 
si ch¯re ; et apr¯s lõavoir mise en pi¯ces, il continua sa route. Il tombait dõaccord que ce 
sacrifice lui avait beaucoup co¾t® ; mais il avouait aussi, quõapr¯s lõavoir fait, il ®prouva 
une paix, une liberté, un dégagement si entier et si parfait, quõil esp®rait °tre d®sormais 
tout ¨ Dieu, et nõ°tre quõ¨ lui seul. 

Cette confiance, qui nõ®tait fond®e que sur les m®rites infinis du Fils de Dieu, ne fut pas 
confondue. Le Comte de Rougemont marcha jusquõau dernier moment dans la voie, où 
son directeur lõavait fait entrer. Il fut ®prouv® sur la fin de ses jours par une longue et 
fâcheuse maladie; mais son amour et sa fidélité furent plus constantes, que ses douleurs ne 
furent continuelles. Enfin pr°t ¨ partir pour lõ®ternité, il demanda avec instance aux PP. 
Capucins, et il re­ut avec respect, lõhumble habit de S. Fran­ois. Ce sac de p®nitence lui 
parut plus glorieux que toutes les dignités dont il avait été revêtu. Personne ne douta que 
sa mort ne fut précieuse aux yeux du Seigneur, chacun le combla de bénédictions; mais  
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on ne lui en donna jamais, sans les faire remonter jusquõ¨ Vincent de Paul, ¨ qui le Comte  
était, après Dieu, redevable de sa conversion, et sans lequel il eût bien pu mourir, comme 
il avait si longt emps v®cu, cõest ¨ dire, dans le d®sordre, et lõimp®nitence. 

Vincent ne borna pas son zèle à ceux que S. Paul appelle les domestiques de la Foi; il 
lõ®tendit ¨ ceux que les nouvelles h®r®sies avaient s®par®s de lõEglise. Un des premiers, 
dont il entreprit la conversion, fut le sieur Beynier, celui-là même chez qui il avait logé en 
arrivant ¨ Ch©tillon. Cõ®tait un jeune homme, ¨ qui ses parents avaient transmis et leurs 
erreurs, et des biens considérables, et par conséquent une grande facilité de se plonger 
dans toutes sortes de désordres : il en usait sans ménagement, et il menait une vie qui 
nõ®tait rien moins quõ®difiante. Vincent, ¨ lõexemple du Fils de Dieu, qui conversait 
volontiers avec les publicains, et qui avait plus soin des malades que de ceux qui étaient en 
sant®, sõinsinua peu ¨ peu dans son esprit. Il lui fit sentir le danger, auquel ses mauvaises 
moeurs et son hérésie exposaient son salut éternel. Il le sépara insensiblement de la 
compagnie dõune foule de libertins, qui lõassi®geaient auparavant, et qui ne réussissaient 
que trop à lui inspirer les sentiments, dont ils étaient eux -mêmes remplis. Enfin il lui 
pr®senta de la mani¯re la plus vive, que si le libertinage sõaccorde bien avec une religion, 
qui fait Dieu auteur du p®ch®, il ne sõaccorde pas avec la vraie religion de J.C. 

Les paroles de lõhomme de Dieu ®branl¯rent enfin le Sieur Beynier. Il parut plus sage, plus 
modéré, plus circonspect dans sa conduite. Ce changement inopiné alarma les ministres de 
Ch©tillon. Ils nõavaient pas paru sõembarrasser que Beynier continuât à vivre dans la 
débauche ; mais ils comptèrent pour beaucoup de le perdre. Un homme riche  est un objet 
pour les Sectaires ; son bien aide le parti, et son nom grossit la liste. On mit donc tout en 
usage pour retenir un homme, qui ne devenait suspect, que parce quõil ®tait devenu plus 
sage. Mais les reproches, les prières, et les sollicitations furent inutiles. Les moments de 
Dieu étaient arrivés ; et le nouveau Prosélyte, après avoir renoncé à ses dérèglements, 
renonça à son hérésie. Vincent aurait pu recevoir son abju- 
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ration, selon le pouvoir que lui en avait donné  M. de Marquemont Archevêque de Lyon ; 
mais son humilit® ne le lui permit pas. Il en c®da lõhonneur ¨ dõautres ; et il ne tint pas ¨ 
lui, quõon ne cr¾t dans le Public, quõil nõavait aucune part ¨ la double conversion du Sieur 
Beynier ; quoique Dieu ne se f¾t servi que de lui seul pour lõop®rer. Cõest la remarque que 
fit alors le P. Desmoulins Sup®rieur des pr°tres de lõOratoire de M©con. 

Si le retour de M. Beynier ¨ lõEglise Romaine, fit beaucoup dõhonneur au z¯le et ¨ la 
capacité de Vincent de Paul, la régularité constante de sa conduite ne lui en fit pas moins. 
Il entra avec une vivacité surprenante dans la pratique des plus grandes vertus du 
Christianisme. Il  résolut de garder le célibat pendant toute sa vie. Il rendit en une semaine 
deux ou trois m®tairies, que personne ne lui redemandait ; mais dont lõacquisition faite par 
ses parents, qui peut-°tre nõ®taient pas fort scrupuleux, lui paraissait suspecte. Il fut aussi 
riche envers Dieu, et envers les pauvres qui sont ses membres, quõil avait ®t® prodigue en 
dépenses superflues. il soulageait abondamment tous les misérables qui se présentaient à 
lui. Sa charité se déclara plus que jamais dans la peste et la famine, qui, quelques années 
après le départ de Vincent, affligèrent la ville de Châtillon. Enfin il poussa la libéralité si 
loin, quõ¨ force de donner, soit aux Eglises, soit aux pauvres, il devint pauvre lui-même; le 
peu de bien qui lui restait, quand Dieu lõappela ¨ lui, ne fut employ®, selon ses derni¯res 
intentions, quõen des oeuvres de pi®t® et de mis®ricorde. Le lecteur remarquera plus dõune 
fois dans lõhistoire que nous ®crivons, que la charit® pour le prochain, ®tait la vertu 
favorite de notre saint, et quõil avait un talent singulier pour la communiquer ¨ tous ceux, 
qui avaient quelque rapport avec lui.  

La conversion de Beynier fut suivie  de plusieurs autres : mais il nõy eut point qui f´t plus 
de bruit, que celle de Messieurs Garron; parce quõil nõy est point qui fût plus traversée. 
Leur père, qui avait été Officier dans la Compagnie des Gens-dõarmes de M. le Duc de 
Montpensier, était un des plus zélés partisans de la religion prétendue réformée. Le 
changement de Beynier son beau-fr¯re, lõavait outr® : mais  
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quand il vit quõon commen­ait ¨ d®tromper ses enfants m°mes, il ne se poss®da plus. Il 
mit en usage tout ce que lõautorit® paternelle a de plus capable de faire impression. Il 
menaça ses enfants de les déshériter ; il traduisit Vincent à la Chambre de lõEdit de 
Grenoble. Il mit en mouvement et ses amis, et ses ministres. Tout fut inutile, parce quõil 
nõest ni force, ni puissance, qui pr®vale contre les desseins de Dieu. Tous ses enfants se 
convertirent; un dõeux fit son abjuration ¨ Montpellier, entre les mains de M. Fenouillet, 
qui était évêque; les autres la firent à Châtillon. Le malheureux père en mourut de douleur 
: mais la mort m°me  ranima la foi de sa famille. Lõa´n® de ses enfants entra dans lõOrdre 
des Capucins, la fille se fit religieuse Ursuline; les autres restèrent dans le siècle, et y 
donnèrent de grands exemples de charité, de désintéressement, et surtout de zèle pour la 
gloire de Dieu. 

Le service important que Vincent de Paul avait rendu ¨ Messieurs Garron, ne sõeffa­a 
jamais de leur esprit. Ils se firent un devoir de r®gler leur conduite sur les maximes quõil 
leur avait apprises, et ils le consultaient dans leurs doutes. Nous avons encore une lettre, 
42* par laquelle un dõentre eux lui demandait, pr¯s de quarante ans apr¯s, son sentiment 
sur une affaire importante. Cette lettre marque si bien, et le respect quõavaient pour notre 
saint ceux qui lõavaient pratiqu®, et le talent quõil avait de les former aux plus sublimes 
vertus, que quoiquõun peu surann®e pour le style, nous croyons la devoir rapporter ici. 
Voici, ce sont ses termes, un de vos enfants en J.C. qui a recours à votre bonté paternelle, dont il a 
ressenti autrefois les effets, lorsque lõenfantant ¨ LõEglise par lõabsolution de lõh®r®sie, que votre 
charité lui donna publiquement en lõEglise de Ch©tillon-les-Dombes, lõann®e 1617 vous lui 
enseignâtes les principes, et les plus belles maximes de la religion catholique, Apostolique et 
Romaine, en laquelle, par la mis®ricorde de Dieu, jõai pers®v®r®, et esp¯re continuer le reste de ma 
vie. Je suis ce Jean Garron neveu du Sieur Beynier de Châtillon, en la maison duquel vous logeâtes 
en arrivant ici. Je vous supplie de me donner le secours qui mõest n®cessaire, pour mõemp°cher de 
rien faire contre les desseins de  Dieu. Jõai un fils unique, qui, après avoir achevé ses Classes, a 
form® le dessein de se faire J®suite. cõest  

 

                                                 
42* Elle est du 27 Aout 1656. 
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le fils le plus avantagé des biens de fortune, qui soit en toutes cette province. Que dois-je faire ? 
Mon doute procède de deux choses, et. Après avoir exposé les raisons pour et contre ce 
dessein, il conclue par ces paroles : Je crains de faillir, et jõai cru que vous me feriez la grâce de 
donner vos avis là-dessus à un de vos enfants, qui vous en supplie très humblement. Vous agréerez 
que je vous dise, que dans Ch©tillon lõAssociation de la Charit® des Servantes des pauvres, est 
toujours en vigueur. 

Nous ne savons pas quelle r®ponse fit le saint ¨ cette lettre ; mais on ne peut douter quõelle 
ne lõait beaucoup consol® dans son extr°me vieillesse. Dõun c¹t®, il y  voyait un père  de 
famille, qui plein de lõesprit, dont il lõavait autrefois anim®, ®tait pr°t ¨ se priver dõun fils, 
qui faisait sa joie et sa consolation, et qui ne diff®rait dõen faire le sacrifice ¨ Dieu, que  
parce  quõil doutait encore sõil lui serait agr®able. Dõun autre c¹t®, il apprenait que le 
Seigneur continuait ¨ b®nir les oeuvres de ses mains, et que le premier ®tablissement quõil 
avait fait en faveur des pauvres, subsistait dans toute son étendue. Ce dernier article, qui 
regardait les pauvres, que Vincent aima toujours si tendrement, dut surtout le toucher 
beaucoup et lõardeur, avec laquelle il multiplia jusquõ¨ sa mort la Confr®rie de la Charit®, 
peut aisément faire juger, avec quel plaisir il apprit que celle qui avait servi de modèle à 
toutes les autres nõavait point d®g®n®r®. Nous ne pouvons nous dispenser de faire 
conna´tre ici la nature dõun ®tablissement si utile au public. Nous le ferons en peu de mots 
; mais il faut commencer par expliquer ce qui porta notre saint à en former le pl an, et à 
lõex®cuter. On y remarquera la v®rit® de ce quõa dit tant de fois le  serviteur de Dieu, que 
dans les diff®rents ®tablissements, dont on le faisait auteur, il nõy avait rien du sien ; que  
tout sõ®tait fait sans aucun dessein de sa part, et quõil nõavait jamais pens® que ces faibles 
commencements dussent avoir les heureux succ¯s, quõil plut ¨ Dieu de leur donner. 

Vincent étant un jour de fête prêt à monter en Chaire, pour faire une exhortation à son 

peuple, une 43* de ces deux dames, dont jõai parl® plus haut, lõarr°ta un moment, et le pria 
de recommander aux charités de ses Paroissiens, une famille extrêmement pauvre, dont la 
plupart des enfants et des  

 

                                                 
43* Madame de la Chassaigne. 
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domestiques ®taient tomb®s malades dans une Ferme, ®loign®e dõune demie-lieue de 
Châtillon. Il le fit avec cette onction qui lui était naturelle, et qui semblait redoubler toutes 
les fois quõil sõagissait de lõint®r°t de ceux qui ®taient dans la mis¯re. Il ®tablit avec 
beaucoup de force la nécessité de secourir les pauvres, surtout quand la maladie se trouve 
jointe ¨ lõindigence, et quõils sont hors dõ®tat de se soulager eux-m°mes, comme lõ®taient 
ceux quõil leur recommandait. 

Dieu donna tant de poids et dõefficace ¨ ses paroles, quõapr¯s la Pr®dication, un grand 
nombre de ceux qui lõavaient entendue, sortirent pour aller visiter ces pauvres gens ; 
personne nõy fut les mains vides ; les uns leur port¯rent du pain, les autres du vin, de la 
viande, et autres choses semblables. Vincent y alla lui-même après Vêpres, avec quelques-
uns des habitants de Ch©tillon. Comme il ne savait pas que tant dõautres y eussent d®j¨ ®t® 
avant lui, il fut fort surpris de rencontrer dans le chemin une multitude de personnes qui 
revenaient par troupes, et dont quelques-unes se reposaient sous des arbres, parce que la 
chaleur était excessive. Il loua leur zèle, mais il ne le trouva pas assez sage. Voilà, dit -il, une 
grande charit®, mais elle nõest pas bien r®gl®e. Ces malades auront trop de provisions ¨ la fois, cette 
abondance même en rendra une partie inutile. Celles qui ne sont pas consumées sur le champ, se 
gâteront, et seront perdues, et ces pauvres malheureux retomberont bientôt après dans leur 
première nécessité. 

Cette premi¯re r®flexion porta Vincent qui avait un esprit dõarrangement et de syst¯me, ¨ 
examiner par quel moyen on pourrait secourir avec ordre non seulement cette famille 
afflig®e, qui ®tait actuellement lõobjet de son z¯le, mais tous ceux qui dans la suite se 
trouveraient dans une nécessité semblable. Il en conféra avec quelques femmes de la 
paroisse, qui avaient du bien et de la piété. On convint assez aisément de la manière dont 
il faudrait sõy prendre. Chacun voulut avoir part ¨ une si bonne oeuvre ; et le saint, pour 
profiter de ces heureuses dispositions, dressa un Projet de Règlement, dont il voulut quõon 
fit lõessai pendant quelques temps, avant que dõy faire mettre le Sceau par lõApprobation 
des Sup®rieurs eccl®siastiques. Vincent avait une maxime quõil suivit toujours,  
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quand on ne le for­a pas ¨ sõen ®carter ; et ¨ laquelle ceux qui sont en place, ne sauraient 
trop faire dõattention. Il ®tait persuad® quõun homme sage doit ajuster ses id®es ¨ 
lõexp®rience ; et quõil y a mille choses, qui, quoique fort belles dans la sp®culation, ne sont 
ni possibles, ni avantageuses dans la pratique. Aussi quoiquõil ne fit jamais rien sans 
consulter Dieu, et prendre lõavis des personnes les plus exp®riment®es, il avait soin de ne 
rien arr°ter quõapr¯s une ®preuve suffisante. Cõest ce quõil fit par rapport au R¯glement de 
la nouvelle Association, à qui on donna dès lors le nom de Confrérie de la Charité; et il 
nõen demanda lõApprobation, que lorsque pr¯s de trois mois dõexp®rience lui eurent fait 

conna´tre, quõil nõy avait rien ¨ risquer. Il obtint ais®ment cette approbation 44(d) et le 
Grand-Vicaire, qui la donna en lõabsence de M. de Marquemont, rendit justice et au z¯le et 
à la sagesse du Curé de Châtillon. Nous allons donner un précis de ce Règlement, qui 
pourra servir de mod¯le ¨ ceux que leur pi®t® et lõamour des pauvres porteraient ¨ faire de 
semblables établissements. Pour le faire avec plus dõordre, nous le diviserons en dix 
articles. Ceux, ¨ qui ces sortes de d®tails ne plaisent pas, pourront sõen ®pargner la lecture. 

1á. Les personnes, qui sõuniront ensemble pour soulager les pauvres malades, se 
proposeront  J.C. pour modèle. Elles se souviendront que ce divin Sauveur, qui est la 
charit® m°me, nõa rien recommand® avec plus dõinsistance, que la pratique des oeuvres de 
mis®ricorde, et quõil lõa propos®e ¨ tous les Chr®tiens par ces paroles : Soyez miséricordieux, 
comme votre  Père est miséricordieux. Et par celles-ci encore : Venez, les bien-aimés de mon Père, 
poss®dez le Royaume qui vous a ®t® pr®par® d¯s le commencement du monde; car jõai eu faim, et 
vous mõavez donn® ¨ manger; jõai ®t® malade, et vous mõavez visité. 

2Á. On nõadmettra ¨ cet emploi de Charit® que des Femmes, et des Filles, dont la vertu et la 
sagesse soient reconnues. Les unes et les autres nõy seront re­ues que du consentement des 
personnes dont elles d®pendent. Elles nõauront dõautre  

 

                                                 
44(d) Cette Approbation fut donnée le 24 Novembre par M. Thomas Mescatin -la Faye, Comte de Lyon, 

Official et Grand Vicaire. Les Elections des Officières se firent en conséquence le 8 et le 12 de Décembre. 
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nom  que celui de Servantes des pauvres, et elles se feront gloire de le porter. Pour 
pr®venir la confusion, qui na´trait de la multitude, on nõen recevra quõun certain nombre. 
Ce nombre fut fixé par Vincent à vingt -quatre pour la ville de Châtillon.  

3¡. Pour ®tablir lõordre, et une juste subordination entre ces diff®rentes personnes, elles 
éliront, sous les yeux du Curé de la paroisse, une Supérieure et deux assistantes. La 
sup®rieure veillera ¨ lõobservation du r¯glement. Elle sõemploiera autant quõil lui sera 
possible, à faire que les pauvres malades soient nourris et soulagés. Elle ne les admettra 
aux charit®s de la Confr®rie, que lorsquõils seront v®ritablement pauvres ; elle les 
cong®diera, lorsquõils nõauront plus besoin de secours. En tout cela elle ne fera rien que de 
lõavis des autres offici¯res, ¨ moins quõil ne se trouve des cas si pressants, quõelle ne puisse 
les consulter ; et alors elle sera oblig®e de leur rendre au plut¹t compte des raisons quõelle 
a eues dõagir sans leur participation. Chacune de celles qui composeront lõAssembl®e, 
respectera, et aimera très sincèrement celle qui sera à leur tête. On lui obéira dans tout ce 
qui regarde le service des pauvres ; et pour le faire avec plus de facilité, on se souviendra 
que le Fils de  Dieu a été ob®issant jusquõ¨ la mort, et ¨ la mort de la Croix. 

4°. La première assistante, qui sera en même temps la Trésorière, et le principal conseil de 
la sup®rieure, gardera lõargent de la Confr®rie dans un coffre ¨ deux ferrures, dont elle 
aura une clef, et la sup®rieure, lõautre. Elle pourra cependant avoir entre les mains une 
somme peu considérable, pour être en état de fournir aux dépenses imprévues. 

5°. La seconde Assistante, dont la supérieure prendra aussi les conseils, sera chargée de 
garder et dõentretenir le linge, et les meubles qui seront destinés au service des malades. 
lorsquõils en auront besoin, elle leur en fournira, apr¯s avoir consult® la sup®rieure, et elle 
aura soin de les retirer après la maladie. 

6°. Outre ces trois Officières, la Confrérie élira, pour procureur, un homme pieux, et 
affectionné au bien des pauvres, et qui puisse  faire  son Capital de leurs intérêts. On ne  
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prendra pour cet emploi quõun homme de la paroisse; S®culier ou Eccl®siastique, 
nõimporte, pourvu quõil soit vertueux et charitable. Il aura soin dõ®crire le produit des 
Qu°tes que se feront ¨ lõEglise, ou dans les maisons; il g®rera les affaires qui concerneront 
le fonds du temporel, apr¯s avoir pris lõavis du Cur®, et des offici¯res de la Confr®rie. Il 
proposera dans les Assembl®es ce quõil jugera de plus propre au bien des pauvres, ce quõil 
aura fait, ou ce quõil voudrait entreprendre pour leur service. Si la Confr®rie a une 
Chapelle particulière, il veillera sur les Ornements, fera acquitter les Messes, etc. Il sera 
regard® comme membre de lõAssociation; en cette qualit® il aura part aux Indulgences, qui 
lui seront accord®es; et il aura voix dans les d®lib®rations, pendant quõil exercera son 
Office. 

7¡. Comme il est très utile à une Communauté, que ceux qui la composent, sõassemblent de 
temps en temps, pour traiter de ce qui peut contribuer au bien et au progrès du Corps tout 
entier, et de chacun de ses membres, les Servantes des pauvres sõassembleront tous les 
troisièmes Dimanches de chaque mois. Elles se confesseront et communieront ce jour-là, 
sõil est possible : elles entendront apr¯s v°pres une courte exhortation, qui leur sera faite 
par le cur® du lieu; on d®lib®rera ensuite sur ce qui peut int®resser la Confr®rie. Sõil est 
besoin de recueillir les suffrages, le curé sera chargé de le faire : il commencera par celles 
qui auront été reçues les dernières, et il continuera, en suivant le temps de la réception, et 
remontant jusquõau procureur, aux assistantes, et ¨ la sup®rieure. 

8°. Les Officières ne pourront être en  place que deux ans. Ce terme expiré, elles rendront 
leurs comptes en présence du Curé, et de tous ceux des habitants de la paroisse, qui 
voudront sõy trouver. Ce sera le lundi dõapr¯s la Pentec¹te, quõon proc®dera ¨ une 
nouvelle élection. On continuera le Procureur, si rien nõoblige ¨ lui en substituer un autre. 
Si quelque  personne de la Confr®rie vit dõune mani¯re peu ®difiante, ou n®glige le soin 
des pauvres, on lõavertira avec charit®; si elle ne se corrige pas, elle sera cong®di®e. 

9°. Les besoins spirituels des malades feront encore plus lõobjet du z¯le de la Confr®rie, 
que leurs besoins temporels. On commencera donc par les premiers, qui sont plus 
intéressants  
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que les autres. Ainsi on travaillera dõabord ¨ porter les malades ¨ faire une bonne 
confession. On leur repr®sentera, que rien nõest plus propre ¨ sanctifier lõhomme, que les 
souffrances et les afflictions, quand on les reçoit comme il faut de la main de Dieu. Pour 
toucher plus les coeurs, et les rendre plus attentifs, on leur mettra devant les yeux lõimage 
du Fils de Dieu attaché à la croix. On leur apprendra à unir leurs peines à celles de ce divin 
Sauveur; et on leur fera sentir, que si le bois vert à été si peu ménagé, un bois sec et aride, 
qui nõest bon ¨ rien, m®rite un traitement bien plus rigoureux. Lorsquõon portera le S. 
Viatique ¨ quelquõun de ceux dont la Confr®rie aura soin, celle qui servira ce jour-là, 
nettoiera la maison du malade, et elle la parera, autant quõil sera possible, pour recevoir 
avec décence la visite du Fils de Dieu. La Confr®rie assistera en Corps ¨ lõEnterrement des 
pauvres, quõelle aura assist®s pendant leur maladie, et elle fera dire une Messe pour le 
repos de leurs âmes. On rendra, à plus forte raison, à celle des Soeurs, dont Dieu 
disposera, les mêmes devoirs de charité. 

10á. Pour emp°cher quõune Association, qui nõest pas assez souvent compos®e que de 
personnes obligées de vivre du travail de leurs mains, ne porte préjudice au ménage de 
celles qui seront jug®es dignes dõy °tre re­ues, les Soeurs de la Confr®rie, serviront tour à 
tour les malades, pendant un jour seulement. La supérieure commencera, ses assistantes 
continueront, et apr¯s elles chacune  des autres, selon lõordre de sa r®ception. On 
préparera la nourriture des malades, et on les servira de ses propres mains. On en usera à 
leur ®gard, comme une m¯re pleine de tendresse en use ¨ lõ®gard de son fils unique. On 
leur dira quelque petit mot de notre Seigneur, et on t©chera de les ®gayer et de les r®jouir, sõils 
paraissent trop frappés de leur mal. 

Vincent entre dans le d®tail de ce quõon doit donner aux malades pour leur nourriture. 

Comme cela dépend beaucoup des circonstances, nous ne nous y arrêterons pas. Ce que 
nous venons de dire, suffit pour donner une idée de sa sagesse, et de son amour pour les 
pauvres. Ainsi sõ®tablit ¨ Ch©tillon la premi¯re Confr®rie de la Charit®. Il serait difficile, dit 
un t®moin oculaire, de rapporter tous les biens quõelle a produits. 
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Les conversions dont elle a ®t® la source, et les secours quõen ont re­us les pauvres, surtout 
dans le temps de la contagion, dont nous avons déjà parlé. Les habitants de Bourg, et des 
lieux voisins, qui furent informés des avantages qui en revenaient au public, en établirent 
bient¹t de semblables chez eux. Lõhomme de Dieu, que ces premiers succès avaient surpris 
et encourag®, la multiplia pendant toute sa vie, autant quõil le put faire. En peu dõann®es il 
lõ®tablit ¨ Villepreux, ¨ Joigni, ¨ Montmirel, et en plus de trente paroisses d®pendantes de 
la maison de Gondi. Cõest de l¨ quõelle a passé en Lorraine, en Savoie, en Italie, et en 
autant dõautres lieux, quõon ne peut les compter. Mais au moins peut-on en conclure, 
comme on a fait depuis longtemps, quõil y a dans une grande partie de LõEurope des 
milliers de pauvres, qui doivent encore aujourdõhui ¨ la charit®, et ¨ la sage industrie de 
Vincent de Paul, les secours et temporels et spirituels, quõils re­oivent de la pi®t® des 
fidèles. 

Au reste, comme le saint pr°tre, quelque z®l® quõil f¾t pour la consolation de tous les 
misérables, avait un attrait particulier pour les pauvres de la campagne, qui 
commun®ment sont le plus abandonn®s, il ne pensa pas dõabord ¨ introduire la nouvelle 
Confr®rie dans les villes consid®rables. Cependant il se trouva bient¹t oblig® de lõ®tablir 
dans la Capitale même du Royaume. Quelques dames de qualité, qui avaient des maisons 
de campagne dans lõIsle de France, et dans les provinces voisines, o½ le saint avait fait des 
missions, virent et admir¯rent les grands biens qui naissaient dõune si sainte Association : 
elles se rappel¯rent en m°me temps, que, quoique lõH¹tel-Dieu de Paris ne fût fermé à 
personne, il y avait cependant dans cette ville immense, un grand nombre dõArtisans et 
dõouvriers, que la honte, ou dõautres raisons emp°chaient de sõy porter, lorsquõils 
tombaient malades; et que ces sortes de personnes, ¨ qui tout manque, d¯s quõelles sont 
hors dõ®tat de travailler, se trouvaient en un ou deux jours r®duites ¨ lõ®tat du monde le 
plus f©cheux; nõayant ni ressource, ni appui, ni consolation. Elles en parl¯rent à Messieurs 
les Cur®s, et leur propos¯rent lõ®tablissement de la Confr®rie de la Charit®, comme un 
moyen  
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propre à arrêter un mal, sur lequel ils gémissaient eux-mêmes depuis longtemps. Plusieurs 
dõentre eux en conf®r¯rent avec notre saint ; et comme ils ®taient persuad®s, quõil y avait 
une bénédiction particulière attachée à toutes les oeuvres qui passaient par ses mains, ils le 
pri¯rent de se charger de lõentreprise, et dõajouter ¨ son premier plan, ou dõen retrancher, 
tout ce quõil jugerait ¨ propos, eu égard à la diversité des lieux, et des personnes. Le S. 
homme le fit avec cette activit® qui lui ®tait naturelle, quand il sõagissait de lõint®r°t des 
pauvres. La première paroisse, ou il établit la Confrérie de la Charité, fut celle de S. 
Sauveur. Elle  y fit les m°mes biens quõelle avait fait partout ailleurs ; ceux qui approuvent 
le moins les nouveaux ®tablissements, ne purent sõemp°cher dõestimer celui-ci, autant quõil 
m®rite de lõ°tre ; et il se r®pandit avec tant de rapidit® dans presque toutes les paroisses de 
Paris, quõil fut ais® dõapercevoir que cette oeuvre ®tait du nombre de celles, que Dieu 
prend sous sa protection. Jõai cru devoir rapporter tous ces faits par anticipation, pour ne 
pas tomber dans des redites, aussi ennuyantes pour le Lecteur, quõelles sont peu 
favorables ¨ lõHistorien. 

 



82 

 

La Vie de St Vincent de Paul 

Livre second 
 

 

Vincent était tout occupé du soin de son troupeau, et il recueillait déjà abondamment les 
fruits de ses travaux, lorsque Madame de Gondi, qui nõavait pas un seul instant perdu de 
vue le dessein de le faire rentrer dans la maison, fit, pour le déterminer enfin, un nouvel 
effort qui lui r®ussit. Elle lui envoya en Gentilhomme de sa maison, plein dõesprit et de  
sagesse, et qui de plus était son ami particulier. Cõ®tait ce m°me Dufresne, qui avait fait 
entrer Vincent au service de la Reine Marguerite, et que Vincent, à son tour, avait fait 
entrer dans la maison de Gondi, pour être Secrétaire du Général des Galères. Il était 
porteur dõun grand nombre de lettres. Il y en avait de Monsieur et de Madame de Gondi, 
de leurs enfants, du Cardinal de Rets, et même de M. de Bérulle. Vincent, quoique fort 
maître de lui -m°me, ne put cacher enti¯rement lõ®motion, que lui causa cette derni¯re 
tentative. La tristesse et la douleur parurent peintes sur son visage. pour cal- 
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mer ces premiers mouvements, et se mettre en état de suivre constamment la voix de Dieu, 
il alla ¨ lõEglise, et sõy jeta aux pieds de Notre-Seigneur. Cõ®tait sa coutume, et il ne se 
déterminait jamais, sans avoir consulté  ce  grand Maître. 

Dufresne, qui craignit dõ®chouer, entra en conf®rence avec son ami ; il lui proposa des 
raisons si fortes, et des motifs si pressants, que Vincent en fut ébranlé, et commença à 
douter si Dieu voulait se servir de lui pl us longtemps ¨ Ch©tillon. Dufresne sõaper­ut de 
ces premi¯res incertitudes du S. pr°tre, il sõeffor­a de les entretenir, et de les augmenter ; il 
lui représenta surtout, que dans une affaire si importante, il ne devait pas prendre sa 
dernière résolution de  lui -m°me ; que si Dieu avait tir® sa gloire du s®jour quõil avait fait ¨ 
Châtillon, il en pouvait tirer une plus abondante de son retour dans la maison de Gondi ; 
et quõil ®tait juste, quõ¨ lõexemple de S. Paul, qui sõ®tait fait instruire par Ananie, il 
consultât des personnes sages, vertueuses et désintéressées. 

Vincent y consentit ; et après avoir recommandé cette affaire à un grand nombre de 
personnes de pi®t®, il se rendit ¨ Lyon avec Dufresne. Ils sõadress¯rent tous deux au P. 
Bence de lõOratoire, qui, tout bien considéré, conseilla à notre saint de retourner à Paris, 
o½, suppos® quõil lui resta encore quelque difficult®, il pourrait, avec le secours de ceux qui 
le connaissaient plus particuli¯rement, apprendre dõune mani¯re plus s¾re la volont® de 
Dieu. Le saint pr°tre suivit ce conseil ; et soit quõavant son d®part de Ch©tillon, il e¾t eu de 
nouvelles lumi¯res sur le parti quõil devait prendre ; soit quõapr¯s avoir consult® ses amis 
de Paris, il eût encore fait un voyage à Châtillon, pour arranger ses affaires, il dit le dernier 
adieu ¨ ses chers Paroissiens. Il les assura, dans une exhortation quõil fit ¨ ce dessein, que, 
lorsque la providence lõavait conduit ¨ Ch©tillon, il nõavait pas cru les devoir jamais quitter 
; mais que, puisquõelle en avait ordonn® autrement, cõ®tait ¨ eux, comme ¨ lui, ¨ respecter 
et ¨ suivre ses d®cisions. Il ne manqua pas de les assurer, quõils lui seraient toujours 
présents ; il les conjura à son tour de ne le pas oublier dans leurs prières ; et il répéta 
plusieurs fois quõil en avait grand besoin. 

Sõil est permis ¨ un Pasteur de go¾ter le plaisir dõ°tre ten- 
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drement aim® de son peuple, Vincent dut °tre bien consol®. Il nõeut pas plut¹t annonc® son 
départ, que les larmes coulèrent des yeux de tous les assistants. Il y en eu plusieurs qui 
furent si peu ma´tres de leur douleur, quõils la firent ®clater par des cris. Chacun crut avoir 
tout perdu, en perdant lõhomme de Dieu. Les h®r®tiques furent les seuls, qui ne purent 
dissimuler leur joie. Vincent nõeut jamais le talent de leur plaire ; et ils ne lõaiment pas plus 
aujourdõhui, quõils ne lõaimaient alors. Mais, outre que leur aversion m°me tourne ¨ la 
gloire de ce grand homme, et quõelle fait son ®loge, ils ne laissaient pas de rendre justice ¨ 
sa vertu et à ses talents ; et on nõa pas oubli® ¨ Ch©tillon ces paroles, que quelques-uns 
dõeux adressaient aux catholiques : En perdant votre Cur®, vous perdez le soutien, et la 
meilleure pierre de votre religion. 

Quoique le S. prêtre eût des entrailles de mère pour tous ceux, dont Dieu lõavait charg®, les 
pauvres ®taient cependant plus particuli¯rement lõobjet de sa complaisance et de sa 
tendresse. Aussi leur donna-t-il dans cette conjoncture, toutes les marques possibles de 
charit® et dõaffection. Il leur distribua ses petites provisions, ses habits, et son linge même. Ils 
eurent néanmoins assez de peine à profiter de ses libéralités. Comme il passait 
universellement pour un saint, chacun sõempressait dõavoir quelque chose qui lui e¾t 
appartenu, et un pauvre  homme nommé Julien Caron, à qui il avait donné un Chapeau, 
eut toutes les peines du monde ¨ emp°cher quõil ne lui  f¾t enlev® par la multitude. 

Le jour de son départ fut comme un jour de deuil public. Le tumulte et la douleur 
recommencèrent. Un nombre prodigieux de personnes le suivirent. Ils criaient miséricorde, 
comme si leur ville e¾t ®t® prise dõassaut ; Vincent, qui ne pouvait retenir ses larmes, les 
recommanda à la grâce de Dieu, et leur donna sa bénédiction pour la dernière fois. 
Messieurs les Comtes de Lyon, pour continuer le bien quõil avait commenc®, lui donn¯rent 
pour successeur, ce m°me Louis Girard, quõil sõ®tait associ® en entrant ¨ Ch©tillon ; et il y a 

bien de lõapparence, que ce choix fut lõeffet des instances r®it®r®es 45(a)  

 

                                                 
45(a) S. Vincent fit la démission pure et simple de la Cure le dernier Janvier 1618 par Acte passé devant 
Thomas Gallot Notaire de Paris. Cependant M. Girard nõy fut nomm® que le 10 de Juillet de la m°me 
année. 2. Proc. Verbal, p. 10.  
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de Vincent de Paul, qui connaissait le mérite de ce digne prêtre, et qui aimait trop son 
troupeau, pour le voir rentrer sous la conduite de gens semblables à ceux, qui le 
gouvernaient si mal, avant quõil en f¾t charg®. 

Tout, ou presque tout ce que nous venons de rapporter, est tiré des deux Procès Verbaux 
qui furent faits à Châtillon, environ quatre ans après la mort du serviteur de Dieu. M. 
Charles Demia prêtre, Docteur en droit, qui fut chargé de recueillir les dépositions des plus 
anciens et principaux enfants de la même ville, qui avaient vu et connu Vincent de Paul, a 
dressé le second de ces Procès Verbaux, qui est le plus étendu, il le finit par ces belles 
paroles : Enfin les soussign®s disent, quõil serait impossible de marquer tout ce qui a ®t® op®r® en si 
peu de temps par M. Vincent ; et quõils auraient m°me de la peine ¨ le croire, sõils ne lõavaient vu et 
entendu. Ils en ont une si haute estime, quõils nõen parlent que comme un saint. Ils publient 
hautement que jamais ils nõont eu, et quõils nõauront jamais un pareil Cur®, et quõil les a bien 
quitt®s trop t¹t pour eux. Ils croient que ce quõil a fait ¨ Ch©tillon, serait suffisant pour le faire 
canoniser ; et ils ne doutent point, que sõil sõest partout comport®, comme il a fait en ce lieu, il ne le 
soit un jour. 

On peut aisément juger par ce peu de mots, combien la mémoire de Vincent de Paul était 
profond®ment grav®e dans le coeur de ceux qui lõavaient vu de pr¯s, et quelle id®e les 
peuples avaient de sa vertu, et de sa sainteté. Dieu même semblait avoir confirmé cette 
idée, ou par des miracles, ou par des ®v®nements qui en approchaient. LõActe authentique, 
que nous avons déjà tant de fois cité, en rapporte un, qui a quelque chose de singulier. Il y 

avait à Châtillon une femme 46(b) qui étant enceinte de plusieurs mois, se blessa 
consid®rablement, et qui, en cons®quence, lorsquõelle fut ¨ terme, ne put accoucher. Ce 
premier malheur fut suivi dõune enflure excessive, qui lui causait les plus cruelles 
douleurs. Les M®decins lõabandonn¯rent, persuad®s quõil nõy avait point de rem¯de ¨ son 
mal. Vincent, aux pri¯res duquel elle sõ®tait recomman- 

 

                                                 
46(b) Son mari se nommait Marc Antoine Mailles. 2. Proc.verb. p. 11. 
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dée, allait quelquefois chez elle pour la consoler. Elle assura constamment, que la présence 
du saint homme suspendait ses douleurs, et quõelle nõen ressentait aucune atteinte, 
pendant quõil restait dans sa maison. Elle accoucha enfin, contre toute esp®rance, dõune 
masse de chair inanim®e ; sa d®livrance surprit tout le monde, et on lõattribua 
unanimement aux pri¯res, que faisait souvent pour elle le serviteur de Dieu. Quoiquõil en 
soit de la nature de cet événement, sur lequel il ne me convient pas de prononcer, on peut 
dire que les grands biens, que Vincent a opérés à Châtillon, tiennent du miracle, et que des 
succ¯s aussi rapides, (car enfin tout ce que nous venons de rapporter, sõest fait en moins de 
cinq mois) sont lõeffet, et la preuve dõune providence, qui ne suit pas les lois communes. 

Pendant quõune partie de la Bresse sõabandonnait aux larmes, et quõelle regrettait un 
homme, qui en ®tait regard® comme lõAp¹tre, Vincent sõavan­ait vers Paris. Son retour fit 
autant de plaisir à ses amis, que son départ avait causé de peine aux enfants de Châtillon. 
Il eût, dès le jour même de son arrivée, une longue conférence avec M. de Bérulle, et 
quelques autres personnes très éclairées. On y arrêta encore, quõil rentrerait dans la 
maison de Gondi ; et il y rentra en effet la veille de Noël de la même année 1617. Toute la 
famille se f®licita du bonheur de lõavoir recouvr®. La pieuse G®n®rale, qui avait, plus que 
personne, sentit le poids de son absence, sentit aussi, plus que personne, le plaisir de le 
posséder. Elle le reçut, comme un Ange que Dieu lui renvoyait, pour la conduire  dans les 
voies de la perfection et du salut : mais, pour nõ°tre pas expos®e ¨ de nouvelles alarmes, 
elle lui fit promettre, quõil ne lõabandonnerait plus, et quõil lõassisterait jusquõ¨ la mort. 

Le saint, qui nõeut plus quõune inspection g®n®rale sur lõ®ducation de Messieurs de Gondi, 
eut toute la facilit® possible de suivre lõattrait, quõil avait pour le salut des peuples de la 
campagne. Son zèle pour la sanctification de cette partie du troupeau de J.C. qui était alors 
si abandonnée, lui laissa à peine le loisir de se reconnaître. Dès le commencement de 
lõann®e suivante, il prit des arrangements pour faire une mission  
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à Vil lepreux, et dans les lieux circonvoisins. Cette fonction que des ecclésiastiques, qui 
sont souvent bien minces en tout sens, regardent comme au-dessous dõeux, ne rebuta pas 
des personnes du premier mérite, et qui occupaient des places distinguées. M. Cocqueret 
Docteur de la maison de Navarre, Messieurs Berger et Gontière, Conseillers-Clercs au 
Parlement de Paris, et plusieurs autres vertueux prêtres, se joignirent à Vincent, et 
entreprirent avec lui cette bonne oeuvre. On ne se borna pas aux secours spirituels, on 
t©cha de rem®dier aux n®cessit®s temporelles ; et pour les pr®venir, autant quõil ®tait 

possible, le saint établit 47* ¨ Villepreux la Confr®rie de la Charit®, sous lõautorit® de M. le 
Cardinal de Rets évêque de Paris, qui en avait approuvé les Règlements. 

La Comtesse de Joigni voyait avec bien de la consolation, la sainte fécondité, qui était 
comme attachée  aux travaux de son directeur ; elle en était autant plus touchée, que les 
peuples, qui d®pendaient dõelle, ®taient le premier aliment de son z¯le et de sa charité. 
Mais il faut rendre justice ¨ cette femme, quõon ne louera jamais assez, et tomber dõaccord, 
quõelle entrait pour beaucoup dans toutes ces entreprises de pi®t®, et quõune partie du 
succ¯s ®tait lõeffet, et la r®compense de son attention et de sa libéralité. Pendant que le 
saint pr°tre, et ceux qui travaillaient avec lui, annon­aient lõEvangile, et r®conciliaient les 
pécheurs ; la Générale des Galères faisait une espèce de mission à sa manière : sa piété la 
multipliait, pour ainsi dire, dans ces sortes dõoccasions. Quoique souvent infirme, et 
toujours dõune sant® tr¯s faible, elle se trouvait partout ; elle visitait les malades, elle 
consolait les affligés, elle terminait les procès, elle apaisait les dissensions, elle répandait 
avec une sainte profusion, sur tous ceux qui en avaient besoin, des aumônes et des 
bienfaits. Ces secours extérieurs attendrissaient les peuples, et rendaient les coeurs plus 
dociles, et plus propres à recevoir la semence de la parole. Que les ouvriers Evangéliques 
feraient encore de bien aujourdõhui, si les Grands du si¯cle sõassociaient ainsi ¨ leurs 
travaux, et pesaient s®rieusement devant Dieu, ce quõils doivent, et aux Pasteurs, et aux 
peuples!  

Cette première mission fut suivie de plusieurs autres, qui  

 

                                                 
47* Le 23 Février. 
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firent cette même année et les suivantes, des biens incroyables dans les diocèses de 
Beauvais, de Soissons et de Sens. Jõen dirai un mot par anticipation, pour ne pas revenir 
trop souvent à la même matière : mais aussi, pour éviter la répétition, je ne les détaillerai 
pas scrupuleusement. Il me suffira de remarquer, que Vincent paraissait infatigable. On 
e¾t dit quõil voulait d®dommager la maison de Gondi, de la br¯che que son absence y avait 
faite. Ses travaux étaient en quelque sorte une mission continuelle. Dès que la Comtesse de 
Joigni, quõil accompagnait ordinairement, ®tait arriv®e dans une de ses Terres, lõhomme de 
Dieu recommençait ses exercices de charité. Il faisait des Catéchismes aux pauvres, et aux 
enfants ; il recevait avec bonté tous ceux qui se présentaient au confessionnal, il visitait 
exactement les malades, et ceux surtout qui étaient le plus abandonné. 

La ville de  Montmirel, où la Générale des Galères se trouvait souvent, fut une de celles, 
où il fit des conquêtes et plus pénibles, et plus glorieuses. Madame de Gondi, qui 
connaissait trop lõardeur et lõ®tendue de son z¯le, pour le m®nager, ayant appris quõil y 
avait des H®r®tiques dans le voisinage, lõengagea ¨ entreprendre leur conversion. Ce fut 
dans le Château même, où on les avait priés de se rendre, que notre saint prêtre entra en 
conférence avec eux. Il employait ordinairement deux heures par jour à les instruire. Il leur 
proposait les Dogmes de lõEglise dans toute leur simplicit®, cõest-à-dire, également 
détachés, et des disputes de lõEcole, et des noires couleurs quõont coutume de leur donner 
les ministres de la religion prétendue réformée ; il écoutait avec patience leurs objections, 
et il les r®solvait avec cette pr®cision, qui ®tait son talent particulier, et que lõon admire  
encore  aujourdõhui dans ses lettres, et dans ses conf®rences. D¯s la fin de la premi¯re 
semaine, il y en eut deux qui se rendirent ; et qui, après avoir été assez heureux pour 
conna´tre la v®rit®, furent assez g®n®reux pour lõembrasser, et en faire une profession 
publique.  

Il nõen fut pas ainsi du troisi¯me : cõ®tait un de ces hommes, qui avec un esprit et des 
talents tr¯s m®diocres, sont parfaitement contents dõeux-mêmes, qui saisissent avec avidité 
tout ce qui semble  favoriser leurs préventions, et qui ne daignent  
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ni écouter, ni moins encore approfondir ce qui pourrait leur ouvrir les yeux ; qui ont assez 
dõadresse, et il nõen faut pas beaucoup, pour multiplier les objections ; mais qui nõont pas 
assez de lumière pour en voir le faux et le travers, lors m°me quõon le leur fait sentir ; 
enfin qui sõimaginent, quõattaquer la Morale rel©ch®e, cõest pratiquer la Morale s®v¯re, et 
que leur conduite est hors dõatteinte, parce quõils voient ce quõil y a de d®fectueux dans la 
conduite des autres. Tel ®tait lõhomme, avec qui Vincent eut à traiter. Il se croyait habile, il 
se mêlait de dogmatiser ; il vivait assez mal, il se faisait cependant de la mauvaise vie de 
quelques catholiques, un Argument de parti ; et chaque jour il revenait à la charge avec de 
nouvelles difficult®s. En voici une qui lõarr°ta un jour, lorsquõon le croyait ¨ la veille de 
faire son abjuration. Vincent lõa r®p®t®e plus dõune fois, pour faire voir combien sera 
terrible le Jugement que Dieu exercera sur les mauvais pr°tres; et que cõest avec une 
profonde ®quit®, quõaux termes de lõEcriture, il vengera sur lõindolence des Pasteurs, le 
sang et la perte des brebis quõil leur avait confi®es. 

Vous prétendez, Monsieur, disait ¨ notre saint lõH®r®tique dont nous parlons; vous prétendez 
que lõEglise de Rome est conduite par lõEsprit de Dieu. Mais cõest ce que je ne puis croire; parce que 
dõun c¹t® lõon voit les catholiques de la campagne abandonn®s ¨ des Cur®s vicieux et ignorants, 
sans être instruits de leurs devoirs, sans que la plupart sachent seulement ce que cõest que la 
religion chr®tienne ; et que de lõautre, lõon voit les villes pleines de pr°tres et de Moines qui ne font 
rien ; et peut-°tre que dans Paris il sõen trouverait dix mille, qui laissent cependant ces pauvres 
gens dans cette ignorance épouvantable, par laquelle ils se perdent tous les jours. Et vous voudriez 
me persuader que cela soit  conduit par le S. Esprit ? Je ne le croirai jamais. 

Cette objection toucha beaucoup le serviteur de Dieu; il fut affligé de voir un hérétique 
justifier sa r®volte contre lõEglise, par la conduite de ceux m°mes, dont la vie devrait °tre 
assez ®difiante, pour y faire entrer le Paµen et lõInfid¯le. Il con­ut de nouveau, et lõ®tendue 
du besoin spirituel des peuples de la campagne, et la nécessité de les secourir. Cependant, 
pour ne pas laisser sans r®ponse une difficult®, qui au fond nõavait  
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rien de solide ; et qui dans de certains temps pourrait être aussi concluante contre les 
Protestants, que contre les catholiques, Vincent, en dissimulant le mal, autant quõil le put 
faire, r®pliqua, quõil y avait encore dans plusieurs paroisses de bons Cur®s, et de bons 
Vicaires; que parmi les ecclésiastiques, et les Religieux, qui abondent dans les villes, il y en 
avait qui allaient Catéchiser et prêcher dans les campagnes ; quõentre ceux qui ne sortaient 
pas de leurs Monastères, les uns étaient occupés à prier Dieu, et à chanter ses louanges 
nuit et jour, les autres servaient utilement le Public, en composant de savants ouvrages, en 
apprenant aux peuples la Doctrine chrétienne, en administrant les Sacrements. Il ajouta 
que ceux qui restaient inutiles, et qui ne sõacquittaient pas, comme ils le doivent, de leurs 
obligations, ®taient des hommes particuliers, sujets ¨ lõerreur ; quõ¨ la v®rit® ils ®taient 
membres de lõEglise, parce quõelle renferme dans son sein la paille et le bon grain, mais 
quõils ne faisaient pas lõEglise ; quõau contraire ils r®sistaient ¨ lõEsprit saint qui la 
gouverne, et quõils devaient mourir un jour, parce quõils sont du nombre de ceux qui, 
comme parle S. Paul, vivent selon la chair. Il finit en expliquant ce quõentendent les 
catholiques, quand ils enseignent que lõEglise est dirig®e par le S. Esprit; et il fit voir que 
cette  direction regarde, ou le Corps m°me de lõEglise, qui ne peut se tromper dans ses 
d®cisions, ou les particuliers qui ne peuvent sõ®garer, lorsquõils suivent les lumi¯res de la 
Foi, et les règles de la justice chrétienne. Une réponse si juste et si sage eût dû satisfaire 
celui à qui on la faisait : cependant il ne se rendit pas, et il soutint toujours que lõignorance 
des peuples, et le peu de z¯le des pr°tres, ®taient une preuve infaillible, que lõEglise 
Romaine nõ®tait pas conduite par lõEsprit de Dieu. 

Vincent, pour emp°cher, autant quõil ®tait en lui, quõon ne lui fit pareilles objections, 
redoubla son zèle. Il mit en mouvement ceux de ses amis, qui avaient le plus de talent 
pour distribuer le  pain de la parole; et il les engagea à parcourir avec lui les Bourgs et les 
Villages, pour ranimer la Foi et la charité des peuples. Il revint lõann®e suivante ¨ 
Montmirel, avec quelques prêtres et quelques Religieux de sa connaissance. Messieurs 
Duchêne et Féron, dont le premier était  
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Archidiacre de lõEglise de Beauvais, et le second le fut dans la suite de celle de Chartres, se 
mirent de la partie. Ces dignes ouvriers travaillèrent non seulement à Montmirel, mais 
encore dans toutes les paroisses voisines. Le bras de Dieu ne se raccourcit pas, et ces 
dernières missions eurent tout le succès de celles de Folleville et de Villepreux. Le bruit 
sõen r®pandit dans tout le Pays, et on nõy parlait que des grands biens dont Vincent de 
Paul ®tait lõinstrument. Ce m°me h®r®tique, que notre saint nõavait pu gagner lõann®e 
précédente, voulut voir par lui -même ce qui en était. Il examina avec toute lõattention dõun 
homme pr®venu, les exercices qui sõy faisaient. Il assista aux Pr®dications, et aux 
Cat®chismes; il vit le soin quõon prenait dõapprendre ¨ ceux, qui ®taient dans lõignorance, 
les vérités nécessaires au salut : il reconnut, il admira la charité avec laquelle on 
sõaccommodait ¨ la faiblesse, et ¨ lõincapacit® des plus grossiers, pour leur rendre sensible  
ce  quõils devaient croire, et leur faire  bien entendre ce quõils devaient pratiquer : enfin il 
fut témoin du changement, et de la conversion dõun grand nombre de p®cheurs, qui pleins 
dõhorreur pour leurs anciens d®r¯glements, se h©taient de les expier par la p®nitence et les 
larmes. Frappé de tous ces objets, il vint trouver notre saint, et lui dit : Cõest maintenant que 
je vois que le S. Esprit conduit lõEglise Romaine, puisquõon y prend soin de lõinstruction, et du 
salut des pauvres villageois. Je suis pr°t dõy entrer, quand il vous plaira de mõy recevoir. 
Vincent lui ayant demand® sõil ne lui restait plus ni difficult®s, ni doutes ? Non, répondit -il, 
je crois tout ce que vous mõavez dit, et je suis dispos® ¨ renoncer publiquement ¨ toutes mes erreurs. 

Cõ®tait beaucoup quõune confession si pr®cise et si ferme : cependant notre saint pr°tre ne 
sõen contenta pas. Pour sõassurer de plus en plus de lõint®grit® de la foi de son pros®lyte, il 
lõinterrogea en d®tail sur quelques uns des Articles, qui sont contrevers®s entre nous et les 
Protestants ; et de plus près encore sur ceux dont il avait paru le plus éloigné. Il fut 
satisfait de ses réponses, et il reconnut avec joie quõil avait retenu une bonne partie de ce 
quõon lui avait enseign®.  

On assigna le Dimanche suivant pour lui donner lõabsolution de son h®r®sie : lõEglise du 
Village de Marchais, où les  
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missionnaires travaillaient actuellement, fut marqu®e pour le lieu de lõabjuration. Le 
nouveau converti sõy rendit exactement ; lõAssembl®e ®tait nombreuse, parce que le peuple 
avait été averti de la cérémonie, qui se devait faire. Chacun remerciait Dieu du retour de la 
brebis égarée, et se r®jouissait de la voir accourir dõelle-même dans le bercail. Mais cette 
joie sainte fut troubl®e par un incident, auquel on ne sõattendait pas. 

Vincent ayant demand® publiquement ¨ cet homme, sõil pers®v®rait dans le dessein 
dõabjurer ses erreurs, et de se r®unir ¨ lõEglise catholique, il r®pondit, ¨ la v®rit®, quõil y 
pers®v®rait : mais il ajouta quõil avait encore une difficult®, et quõelle venait de se former 
dans son esprit, ¨ lõoccasion dõune image de pierre assez mal fa­onn®e, qui repr®sentait la 
Sainte Vierge; et dans laquelle, disait-il, en la montrant du doigt, il ne pouvait croire quõil 
nõy e¾t aucune vertu. Le saint dut °tre surpris de voir repara´tre une objection, quõil avait 
déjà si solidement éclaircie. Il répondit cependant avec beaucoup de tranquillité, que 
lõEglise nõenseignait pas quõil y e¾t aucune vertu dans ces images mat®rielles ; que Dieu 
pouvait bien leur en communiquer ; quõil leur en communiquait m°me de temps en temps, 
comme il lõavait fait autrefois ¨ la Verge de Moµse, qui faisait tant de miracles ; mais que 
par elles-m°mes, elles nõavaient ni force  ni puissance ; quõau reste ce dogme de notre Foi 
®tait si reconnu dans lõEglise, que les enfants m°mes le lui pouvaient expliquer. Le saint 
prêtre appela aussitôt un de ceux qui étaient le mieux instruits ; et il lui demanda ce que 
nous devons croire touchant les Saintes Images. Lõenfant r®pondit quõil ®tait bon dõen 
avoir, et de leur rendre lõhonneur qui leur est d¾, non ¨ cause de la mati¯re dont elles sont 
faites, mais parce quõelles nous représentent Notre Seigneur J.C. Sa glorieuse Mère, et les 
autres saints, qui règnent dans le Ciel, et qui ayant triomphé du monde, nous exhortent 
par ces figures muettes, à suivre leur Foi, et à imiter leurs bons exemples. Vincent fit valoir 
cette r®ponse, et il sõen servit pour faire avouer ¨ cet h®r®tique, que la difficult®, qui lõavait 
arr°t®, nõavait rien de solide, et quõelle nõe¾t m°me pas d¾ °tre propos®e par un homme, 
quõon avait eu soin dõinstruire sur cet article, comme sur les autres. Le Protestant parut se 
rendre de bonne foi,  
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et le serviteur de Dieu eût pu absolument le réconcilier ce jour-là : mais comme il était 
ennemi de tout ce qui sentait la précipitation, il jugea plus à propos de différer. Il le remit 
donc à un autre jour, pour lui donner le loisir de se disposer autant quõil le jugerait ¨ 
propos. Lõh®r®tique en profita ; et sõ®tant pr®sent® ¨ lõEglise au temps qui lui avait ®t® 
marqué, il abjura ses erreurs à la face de toute la paroisse. Son retour fut sincère, et il a 
pers®v®r® jusquõ¨ la mort dans la profession de la Foi catholique. 

Lõordre et le  d®tail de cette conversion rest¯rent toujours profond®ment grav®s dans la 
m®moire de notre  saint, parce que le soin, quõon prenait dõinstruire les enfants de la 
campagne, en avait ®t® le principal motif. Il sõen servit une fois, pour animer les pr°tres de 
sa Compagnie à remplir dignement leur vocation. O Messieurs, sõĉcria-t-il dans un 
transport de zèle et de reconnaissance, quel bonheur pour nous missionnaires, de vérifier la 
conduite du S. Esprit sur son Eglise, en travaillant, comme nous faisons, ¨ lõinstruction, et ¨ la 
sanctification des peuples !  

Quoique  les besoins des pauvres gens de la campagne fussent le grand projet du zèle et 
de la charit® de S. Vincent, il ne sõy bornait pas. Tout ce qui était marqué au coin de la 
mis¯re ®tait de son ressort ; il lui ®tait en quelque sorte d®volu. Il nõavait besoin ni de 
sollicitations, ni de prières importunes ; il allait au devant de tous les misérables; il se 
hâtait de soulager ceux m°mes qui nõavaient jamais pens® ¨ implorer son secours et sa 
protection. A peine était -il de retour des missions, que, pour se délasser des fatigues 
attachées à ce pénible ministère, il visitait les Hôpitaux et les prisons, et il rendait aux 
enfants de ces tristes lieux, tous les services quõil pouvait leur rendre, ou par lui-même, ou 
par ses amis. Comme son inclination particulière le portait toujours du côté où il y avait 
plus de plaies à guérir, surtout quand ceux qui en étaient frappés, avaient quelque rapport 
à la maison de Gondi, il voulut savoir comment étaient traités les criminels, qui ayant été 
condamn®s aux Gal¯res, restent quelque temps ¨ Paris, avant que dõ°tre conduits ¨ 
Marseille. On le fit entrer dans les cachots de la Conciergerie, et des autres prisons. Il est 
vrai  
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quõil sõattendait ¨ trouver bien de la mis¯re ; mais il en trouva beaucoup plus quõil nõavait 
cru. Il vit, pour tout dire en deux mots, des malheureux enferm®s dans dõobscures et 
profondes cavernes, mangés de vermine, atténués de langueur et de pauvreté, et entièrement 
n®glig®s pour le corps et pour lõ©me.  

Un traitement si dur, si opposé aux règles du Christianisme, toucha vivement le S. prêtre. 
Il jugea bien que le remède à un si grand mal coûterait beaucoup, et demanderait de 
grandes pr®cautions. Dõun c¹t®, il sõagissait de soulager un grand nombre de mis®rables ; 
de lõautre, il fallait adoucir leur ®tat, sans les soustraire ¨ la justice; inspirer une crainte 
salutaire des jugements de Dieu, ¨ des hommes, qui ne sõen étaient jamais occupés ; et 
apprendre ¨ un peuple dõendurcis ¨ sanctifier par lõamour et par la patience, ces m°mes 
souffrances qui les aigrissaient, et qui étaient pour eux une occasion aussi prochaine, que 
continuelle de blasphème, de fureur et de  désespoir. 

Heureusement pour eux, Vincent ne connaissait point de difficultés, quand il était 
question de procurer la gloire de Dieu, et de secourir les affligés : ou plutôt les difficultés 
ne servaient alors quõ¨ le rendre plus actif et plus empress®. Ainsi, sans perdre un 
moment, et encore tout ®mu des tristes objets qui lõavaient frapp®, il en donna avis au 
G®n®ral des Gal¯res; il lui repr®senta que ces pauvres gens lui appartenaient, et quõen 
attendant quõon les conduis´t au lieu qui leur ®tait destin®, il était de sa charité de ne pas 
souffrir quõils demeurassent sans secours et sans consolation ; et comme les propositions 
générales ne servent le plus souvent à rien, surtout quand on les fait à des personnes 
accabl®es dõaffaires, il proposa un moyen dõassister corporellement et spirituellement ceux 
en faveur desquels il parlait. M. de Gondi lõapprouva, et il donna au serviteur de Dieu un 
plein pouvoir de lõex®cuter. 

Le saint homme ne différa pas : il loua une maison au Faubourg S. Honoré, il la fit 
préparer avec une diligence extrême, il y fit transporter, et il y réunit tous les forçats, qui 
®taient dispers®s dans les diff®rentes prisons de la ville. Comme cette bonne oeuvre nõavait 
dõautre fonds que celui de la providence, il mit en quelque sorte ¨ contribution ceux de ses 
amis, qui ®taient en ®tat de fournir ¨ la d®pense. Lõ®v°que  
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de Paris entra dans ses vues, et par son 48(c) mandement du premier Juin de lõann®e 1618, il 
enjoignit aux Cur®s, aux Vicaires, et aux Pr®dicateurs de la m°me ville, dõexhorter les 
peuples à se prêter à une si sainte, et si grande entreprise. Les mouvements, que se donna 
Vincent de Paul, ne furent pas inutiles; son exemple entraîna bien des gens, et il se vit en 
®tat, apr¯s avoir rem®di® ¨ une partie des besoins du corps, dõentreprendre de soulager 
ceux de lõ©me. Ils ®taient grands; mais lõassiduit® et la patience viennent ¨ bout de bien des 
choses. Le saint visitait souvent les Galériens ; il leur parlait de Dieu avec une force pleine 
de douceur. Il les instruisait des vérit és de la Foi, et de leurs obligations. Il leur faisait 
sentir que, quelque involontaire que fussent leur peine, elles pouvaient être acceptées 
dõune mani¯re qui les rendait m®ritoires. Il ajoutait que cette acceptation parfaite 
diminuerait leur amertume; q uõapr¯s tout, elles dureraient peu, puisquõelles devaient finir 
avec la vie, qui nõest pas longue; et quõ¨ le bien prendre, il nõy a de vraies peines, que celles 
qui doivent punir le crime et lõimp®nitence  pendant lõ®ternit®. 

Ces discours firent une grande impression sur des hommes, qui nõy ®taient point 
accoutum®s, et que les bons traitements quõils recevaient sans cesse, y rendaient encore 
plus attentifs. On vit ®clater les marques dõune douleur sinc¯re. Les confessions g®n®rales 
achevèrent avec le temps, ce que les exhortations avaient commencé. Et Vincent eut la 
consolation de voir peu à peu des hommes, qui souvent avaient oublié Dieu pendant une 
longue suite dõann®es, sõapprocher des Saints Myst¯res avec une frayeur m°l®e dõamour et 
de reconnaissance, et des dispositions capables dõ®difier et dõanimer des personnes d®j¨ 
avancées dans la vertu. 

Ce changement, qui annon­ait dõune mani¯re si sensible la force de la main du Tr¯s-Haut, 
fit beaucoup dõhonneur ¨  

 

                                                 
48(c) Ce mandement, dont il y a une Copie dans la maison de S. Lazare, dit que les Galériens commencent à 
°tre nourris assez honn°tement dans le FauBourg S. Honor® proche lõEglise de saint Roch. M. Abelly 
sõest donc tromp®, en reculant ce fait jusquõen lõann®e 1622. Il faut le placer imm®diatement apr¯s la 
Mission de villepreux. Il est bon de remarquer ici que le Siège de Paris ne fut érigé en Archevêché que 
sous Jean-François de Gondi, le 20 dõOctobre 1622. 
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notre saint, et dans Paris, et à la Cour. On ne pouvait concevoir, ni comment un seul 
homme pouvait en faire subsister tant dõautres, ni par quelle adresse il avait pu captiver 
des coeurs naturellement farouches; ni où il trouvait assez de forces pour soutenir, sans se 
reposer un moment, tant de fonctions si variées et si pénibles. En effet, le saint prêtre 
passait tous les jours un temps considérable auprès des forçats, et il leur rendait des 
services de toute espèce. Les maladies contagieuses, dont ils étaient quelquefois attaqués, 
ne le rebutaient pas; il sõenfermait m°me avec eux, pour °tre plus ¨ la port®e de les 
consoler et de les secourir. Lorsque les autres affaires, dont il ®tait charg®, lõappelaient 
ailleurs, il en laissait le soin ¨ deux vertueux eccl®siastiques, dont lõun qui se nommait M. 
Belin, ®tait chapelain de la maison de Gondi, pendant quõelle s®journait ¨ Villepreux; et 
lõautre qui sõappelait M. Portail, et dont nous aurons occasion de parler plus dõune fois 
dans le cours de cette Histoire, était depuis plusieurs années attaché à Vincent de Paul, et 
toujours pr°t ¨ ex®cuter ses ordres. Ces deux pr°tres, qui, ¨ lõombre du serviteur de Dieu, 
sõ®taient remplis de son esprit et de ses maximes, logeaient dans ce nouvel H¹pital des 
forçats, ils y célébraient la Sainte Messe, et il y arrosaient chaque jour la semence, que 
notre saint avait si heureusement répandue. Il ne les laissait seuls que le moins de temps 
quõil lui ®tait possible. Son tr®sor ®tait au milieu de cette terre nouvellement d®frich®e, son 
coeur lõy rappelait sans cesse. 

M. de Gondi également surpris, et édifié du bel ordre, que notre saint avait établi parmi 
des hommes, qui nõen avaient jamais connu, forma le dessein de lõintroduire dans toutes 
les Galères du Royaume. Il en parla au Roi, il donna à ce Prince une haute idée de la 
capacité, et du zèle de Vincent de Paul ; et il lui fit concevoir, que, pour peu que la Cour 
voul¾t lõautoriser, il ne manquerait pas de faire en bien des endroits, les m°mes biens quõil 
avait déjà faits à Paris. Louis XIII qui avait beaucoup de piété, consentit volontiers à une 
proposition si juste ; et par un Brevet en date du huit Février 1619 il établit Vincent 
Aumônier Réal, ou Général de toutes les Galères de France. Nous parlerons ailleurs de  
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cette dignité, dans laquelle le saint fut confirmé vingt -cinq ans après, à la sollicitation du 
Duc de Richelieu, qui avait succédé à Pierre de Gondi dans la Charge de Général des 
Galères. 

Ce nouvel emploi, qui marquait lõestime que Louis le juste faisait de notre pr°tre, fut peu 
de temps après suivi dõun autre, qui fait bien conna´tre le jugement, quõen portait S. 
Fran­ois de Sales. Ce grand ®v°que, dont le seul nom rappelle lõid®e dõun des plus dignes 
Pontifes, que J.C. ait jamais donn®s ¨ son Eglise, connut Vincent, lorsquõapr¯s son retour 
de Bresse, il rentra dans la maison de Gondi. Une tendre charité unit bientôt ces deux 
grandes ©mes. Le don de discerner les esprits, quõils poss®daient ®minemment, leur dicta 
ce quõils devaient penser lõun de lõautre. Vincent avoua que la douceur, la majest®, la 
modestie, et tout lõext®rieur de Fran­ois de Sales, lui retra­ait une vive image du Fils de 
Dieu conversant parmi les hommes. François de Sales publiait à son tour, que Vincent était 
un des plus saints pr°tres, quõil e¾t jamais connu, et quõil en savait aucun dans Paris, qui 
eût plus de religion, plus de prudence, plus de ces talents rares, qui sont nécessaires pour 
conduire les âmes à une haute et solide piété. 

Ces motifs le déterminèrent à jeter les yeux sur lui, pour en faire le premier Supérieur des 
religieuses de la Visitation, que lõillustre Jeanne-Françoise Fremiot de Chantal avait 
établies depuis peu dans la Rue S. Antoine. Ce choix fait par un évêque, qui avait pour 
maxime, quõun particulier m°me doit choisir son directeur entre dix mille; quõil sõen trouve 
moins quõon ne saurait dire, qui soient capables de cet emploi ; et quõun homme charg® du soin 
dõune maison religieuse, doit joindre beaucoup de vertu et une charit® rare, ¨ une science 
étendue et à une grande expérience ; ce choix dis-je, fera à jamais chez toutes les personnes 
sages, lõapologie du m®rite et de la pi®t® de Vincent de Paul. En effet, quelques rares que 
fussent alors les bons pr°tres, il est certain quõil y avait dans Paris plusieurs eccl®siastiques 
savants, vertueux, et plus âgés que ne lõ®tait notre saint : il y avait des Pasteurs vigilants et 
sages dans plusieurs paroisses; des Docteurs pleins de lumière, dans les maisons de 
Sorbonne et de Navarre ; des directeurs éclairés, qui travaillaient avec fruit dans les 
différents quartiers de   
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cette grande ville. Ce fut cependant à ces hommes respectables que fut préféré Vincent de 
Paul ; et le saint évêque de Genève, après en avoir longtemps conféré avec la Mère de 
Chantal, et avoir par de longues et ferventes prières, conjuré Dieu de lõ®clairer dans une 
affaire si importante, crut que cõ®tait lõhomme le plus propre ¨ achever son Ouvrage, et ¨ 
perp®tuer dans les nouvelles Epouses, quõil venait dõenfanter ¨ J.C. lõesprit dõamour et de 
sacrifice, qui leur est propre, et dans lequel elles ont pendant près de quarante ans, fait, 
sous sa conduite, des progr¯s si consid®rables. Dans la juste crainte que lõhomme de Dieu 
ne refus©t un emploi, qui ®tait une preuve parlante de lõestime distingu®e quõon faisait de 
lui, le saint Instituteur de la Vi sitation sõy prit, comme avait fait en pareil cas la G®n®rale 

des Galères. Il agit auprès de Henri de Gondi Cardinal de Retz 49(d) , dernier évêque de 
Paris, il le pria de décider en sa faveur, et de prévenir par des ordres précis les délais et les 
remontrances. Ce pr®lat nõeut garde de sõopposer au bien dõune des plus belles portions de 
son troupeau. Il parla, il fut obéi. Les bénédictions, qui ont accompagné  le ministère de 
Vincent, et dont nous parlerons ailleurs, ont fait voir, que les hommes nõavaient fait 
quõex®cuter dans le temps, ce que Dieu avait arr°t® avant tous les si¯cles. 

Ces emplois si glorieux pour Vincent, nõenfl¯rent point son coeur. Il nõen eut que plus de 
liaison avec les pauvres. Il donna à leur instruction tout le temps qui lui resta de  libre. Il 
passa une grande partie de cette ann®e, et de la suivante, ¨ faire, comme je lõai dit un peu 
plus haut, des missions en plusieurs diocèses; et il établit dans la ville de Joigni une 

Confrérie 50* dõhommes pour le soulagement des pauvres qui ®taient en bonne santé, 
comme il y en avait déjà établi une de femmes, pour le service de ceux qui étaient malades. 
Mais son z¯le pour le salut du prochain, ne lõoccupa pas jusquõ¨ lõemp°cher de penser ¨ 
lui -même. Pour ne se pas consumer en éclairant les  

 

                                                 
49(d) Henri de Gondi mourut dans le camp du Roi devant Béziers, le Samedi 13 Août 1622. Madame de 

Chantal était sortie de Paris le 21 Février de la même année. S. François de Sales en était parti au 
commencement de lõann®e 1620. Comme ces trois personnes concoururent à donner S. Vincent pour 
Sup®rieur de la Visitation, il y a apparence quõil le fut d¯s le commencement de 1620. 

50* Le 23 Mai 1621. 
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autres, il ne négligeait aucun de ses exercices de piété ; et il y ajoutait de rudes et pénibles 
mortifications. Les disciplines jusquõau sang, un cilice affreux, des cha´nes tr¯s pointues, 
un sommeil bien court, et toujours sur la paille ; une sobriété extraordinaire dans le boire 
et dans le manger, et comme une foule dõaust®rit®s semblables, entraient depuis 
longtemps dans le plan de sa vie, et il ne sõen ®carta jamais. Il fit cette m°me ann®e les 
exercices spirituels à Soissons avec beaucoup de ferveur. Ce fut l¨ quõen se pesant lui-
même au poids du sanctuaire, qui ne trompe jamais, il reconnut en lui un défaut, qui, 
comme il arrive dõordinaire, nõe¾t pas manqu® de cro´tre avec le temps, et de mettre 
quelque obstacle à la sanctification des peuples, dont Dieu lui confiait si visiblement le 
salut et les intérêts. 

Son air naturellement grave, avait je ne sais quoi dõaust¯re, surtout par rapport aux 
personnes de condition; et son penchant, qui le portait à la solitude, rendait son commerce 
moins aisé. Les pauvres, avec lesquels il ®tait dans son ®l®ment, ne sõen apercevaient pas ; 
mais le grand monde, quõil ®tait oblig® de voir, et qui veut des mani¯res jusques dans la 
vertu, sõen apercevait de temps en temps. Ces moments sombres, pendant lesquels 
Vincent, comme renfermé en lui-même, suivait, sans y penser, son tempérament 
mélancolique, affligeaient quelquefois la Comtesse de Joigni, qui craignant beaucoup de le 
perdre, craignait aussi quõil nõe¾t quelque m®contentement dans sa maison. Elle lui en 
témoignait sa peine, avec ces manières pleines de bonté, qui lui étaient naturelles. Le saint 
homme, pendant la retraite quõil fit ¨ Soissons, sõexamina s®rieusement sur cet article ; et il 
en connut mieux lõimportance, quõil nõavait fait jusquõalors. Je mõadressai ¨ Notre Seigneur, 
cõest lui qui parle, et qui parle avec son humilit® ordinaire ; et je le priai instamment de me 
changer cette humeur sèche et rebutante, et de me donner un esprit doux et bénin. Dieu ne lui 
manqua pas, mais aussi il ne manqua pas à Dieu ; et il veilla si exactement sur lui -même, 
que sa douceur et son affabilit® pass¯rent en proverbe ; et quõon a dit de lui, ce quõil disait 
lui -m°me de S. Fran­ois de Sales, quõil ®tait difficile de trouver un homme, dont la vertu 
sõannon­©t sous des traits plus aimables, plus capables de gagner à Dieu tous les coeurs. 
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Les plus gens de bien, de concert avec Vincent, travaillaient à lui obtenir du Ciel les grâces, 
dont il avait besoin, pour fournir dignement la grande carrière, dans laquelle Dieu le 
faisait entrer. Cette même année 1621. François de Maïda, Supérieur Général des RR.PP. 

Minimes 51(e) , et qui depuis fut évêque de Lavello, lui accorda 52* des lettres 
dõAssociation, qui portent en subsistance, quõen consid®ration de son insigne pi®t®, et des 
services quõil a rendus aux enfants de S. Fran­ois de Paule, il le fait participant des pri¯res, 
des sacrifices, des jeûnes, des Indulgences, et de toutes les bonnes oeuvres, qui se font, ou 
qui se feront dans la suite, dans toute lõ®tendue de son Ordre ; et cela, dit -il, pour unir de 
plus en plus par la communion des mêmes grâces, ceux que la Divine Charité a déjà si 
®troitement unis. Nous ne doutons pas, que S. Vincent, aujourdõhui quõil est dans la gloire, 
ne sõint®resse particuli¯rement pour une Communaut®, qui pendant quõil ®tait sur la terre, 
lui a donn® des marques si pr®cieuses dõamour et de bienveillance. Mais ayant recouvr® 
cette pi¯ce, que M. Abelly nõavait pas connue, les pr°tres de la Mission ont cru ne pouvoir 
sans ingratitude  laisser passer cette occasion de témoigner publiquement leur 
reconnaissance, et leur estime pour ce saint Ordre. Au reste  personne ne doit être surpris, 
quõon nõait pu savoir quelle sorte de biens Vincent avait faits ¨ ces dignes Religieux. Le 
saint prêtre fut toujours aussi attentif ¨ cacher les bonnes oeuvres quõil pouvait faire, que 
les faux d®vots sont exacts ¨ faire sonner celles quõils font de temps en temps. Des services 
quõil a rendus ¨ une infinit® de Monast¯res, on nõa jamais connu que ceux quõil nõa pu 
laisser ignorer. Ceux-ci toutefois sont en si grands nombre, que son premier Historien, qui 
en ®tait parfaitement instruit, nõa pas fait de difficult® dõ®crire que  si on voulait rapporter 
en détail tout ce que le serviteur de Dieu a fait en faveur de ceux et de celles qui avaient 
embrass® lõEtat Religieux, on en pourrait composer un Volume. Nous en dirons quelque 
chose, quand lõoccasion sõen pr®sentera. Il est temps de suivre Vincent dans ses travaux 
Apostoliques.  

 

                                                 
51(e) Le R.P. François de Maïda fut élu Général des Minimes, et confirmé par Paul V en 1617. Il fut ensuite 

fait évêque de Lavello au Royaume de Naples par Grégoire XV. 
52* Le 26 Février 1621. 



101 
 

101 

Quelquõoccup® quõil f¾t alors du salut des pauvres de la campagne, il nõoubliait pas les 
for­ats des Gal¯res. D¯s quõil eut le loisir de respirer, il entreprit le voyage de Marseille. 
Son dessein ®tait dõexaminer sõil lui serait possible de faire pour eux ¨ lõextr®mit® du  
Royaume, ce quõil avait d®j¨ fait dans la Capitale. Pour exprimer la difficulté de son 
entreprise, il suffit de dire quõil avait ¨ traiter avec les Gal®riens, dont plusieurs lõ®taient 
depuis longtemps. Ce seul mot pr®sente assez souvent lõid®e dõune multitude de sc®l®rats, 
qui ne détestent dans leur crime, que la peine dont il a ®t® suivi ; que lõexc¯s du ch©timent 
rend insolents et furieux ; qui croient se dédommager par leurs blasphèmes contre Dieu, 
des mauvais traitements quõils re­oivent de la part des hommes; quõon va voir souffrir 
moins par esprit de compassion, que par curiosit® ; que personne ne plaint, parce quõils 
continuent ¨ m®riter, autant quõil est en eux, tout ce quõils endurent ; enfin, qui, semblables 
en quelque sorte à ces Anges de ténèbres, que Dieu punit avec tant de rigueur, changent 
de lieu et de climat, sans changer jamais de situation, parce quõils portent partout leur 
prison, leurs chaînes, et leurs mauvaises dispositions. 

Il paraît par ce que nous allons dire, que Vincent ne voulut pas se faire connaître en 
arriva nt à Marseille. Par là non seulement il évitait les hommes attachés à la dignité 
dõAum¹nier G®n®ral, mais il prenait encore le moyen le plus s¾r de se mettre parfaitement 
au fait de lõ®tat des choses. Ainsi il avait des raisons pour garder lõincognito, et peut-être 
que la providence avait les siennes. En effet, des personnes dignes de foi ont déposé, que 
le saint pr°tre allant de c¹t® et dõautre sur les Gal¯res, pour voir comment tout y allait, 
aperçut un forçat, qui touché plus que les autres, du malheur de sa condition, la souffrait 
aussi avec plus dõimpatience, et qui surtout ®tait inconsolable de ce que son absence 
réduisait sa femme et ses enfants à la dernière misère. Vincent fut effrayé du danger, 
auquel était exposé un homme, qui succombait sous le poids de sa disgrâce, et qui était 
peut-être plus malheureux que coupable. Il examina pendant quelques moments, 
comment il pourrait sõy prendre pour adoucir lõamertume de son sort. Son imagination, 
toute  f®conde quõelle ®tait en exp®dients, ne lui  
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en fournit aucun qui le contentât. Alors saisi et comme emporté par un mouvement de la 
plus ardente charit®, il conjura lõOfficier, qui veillait sur ce canton, de trouver bon  quõil 
pr´t la place de ce for­at. Dieu permit que lõ®change fut accept®e, et Vincent fut chargé de 
la même chaîne, que portait celui dont il procurait la liberté. On ajoute, et la bonne foi 
mõengage ¨ avertir, que cette circonstance nõest appuy®e que sur le t®moignage dõun seul 
homme; on ajoute, dis-je, que le saint, qui apparemment avait bien pris ses mesures, pour 
nõ°tre pas connu, ne le fut effectivement que quelques semaines apr¯s ; et quõil ne lõe¾t 
peut-être pas été si tôt, si la Comtesse de Joigni, étonnée de ne point recevoir de ses 
nouvelles, nõe¾t fait faire des recherches, auxquelles il ®tait difficile quõil ®chapp©t. On le 
découvrit enfin ; et on convint que depuis le temps de S. Paulin, qui se vendit lui -même 
pour racheter le fils dõune veuve, il ne sõ®tait peut-°tre pas vu dõexemple dõune charit® 
plus surprenante et plus héroïque. 

Je sais quõil y a des personnes ®galement pleines et de lumi¯res, et de respect pour la 
mémoire de S. Vincent, qui regardent ce fait comme impossible; et qui ont quelque peine à 
souffrir quõon le fasse entrer dans une vie, qui renferme assez de merveilles incontestables, 
sans quõon y en m°le de suspectes. Mais si nous leur laissons la libert® dõen penser tout ce 
qui leur plaira; elles doivent, ce me semble, nous laisser celle dõen porter un jugement 
diff®rent du leur. Une critique sans bornes, nõest pas moins un d®faut, quõune cr®dulit® 
excessive. Dõailleurs, que penser dõune critique, qui bien ®valu®e, se termine ¨ dire : Cela 
nõest pas, parce que je ne  puis concevoir que cela soit. Est-ce par des raisonnements de 
cette nature que lõon combat des faits, qui sont suffisamment établis ? M. Baillet sur ce 
principe nie lõesclavage de S. Paulin, contre lõautorit® expresse de S. Gr®goire, qui le 

rapporte. Malgré cela, il se trouvera toujours des gens 53(f) , qui en croiront S. Grégoire 
plutôt que M. Baille t. En g®n®ral, et cõest une r®flexion faite par un des plus savants 
hommes de lõEurope, ¨ lõocca- 

 

                                                 
53(f) Dom Gervaise ®tablit fort bien lõesclavage de S. Paulin dans une Dissertation particuli¯re, quõil a mise ¨ 

la fin de la Vie de ce S. évêque de Noles. 
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sion du fait même que nous examinons, il est certain que quand Dieu veut faire éclater la 
vertu de ses saints, il sait bien trouver les moyens dõy r®ussir. Il ne faut donc pas 
commencer par nier, ce qui choque notre imagination, mais par examiner sõil est bien 
appuy®. Or lõaction extraordinaire, dont nous parlons, ®tait si connue dans toute la ville de 
Marseille, que le Supérieur des prêtres de la Mission, qui y furent établis plus de vingt ans 
apr¯s t®moigne lõy avoir apprise de plusieurs personnes. Je la trouve encore attest®e dans 
un ancien manuscrit, par le Sieur Dominique Beyrie parent de notre saint, lequel sõ®tant 
trouvé en Provence  quelques années après que Vincent en fut sorti, en fut informé par un 
Eccl®siastique, qui lui parla aussi de lõesclavage du serviteur de Dieu en Barbarie. Enfin, 
M. Abelly nous apprend, quõun des pr°tres de Vincent de Paul, lui ayant une fois 
demand® sõil ®tait vrai quõil se f¾t mis autrefois en la place dõun for­at, et si lõenflure de ses 
pieds venait de la chaîne dont il avait été chargé, le serviteur de Dieu détourna ce discours 
en souriant, sans donner aucune réponse à sa demande. Ce silence seul paraîtra une 
démonstration ¨ quiconque pensera s®rieusement jusquõo½ notre saint poussait lõhumilit®, 
et combien il ®tait ®loign® de permettre quõon lui f´t honneur du bien quõil nõavait pas fait, 
lui qui ®cartait avec des pr®cautions infinies le souvenir et lõid®e de celui quõil nõavait pu 
dérober aux yeux des hommes. Je prie le Lecteur de me pardonner cette digression : elle 
lui fera du moins sentir, que je ne donnerai jamais comme absolument certain, ce  qui me 
paraîtra souffrir de la difficulté.  

Vincent donna au soulagement et ¨ la consolation des for­ats presque tout le temps quõil 
passa ¨ Marseille; et il faut avouer quõils avaient un extr°me besoin de ses soins et de son 
activité. On trouvait, en entrant dans ces prisons flottantes, une partie de ce qui peut servir 
à former lõid®e de lõenfer. On y voyait un tas de malheureux, qui souffraient en d®sesp®r®s; 
qui pronon­aient le nom de Dieu, comme le prononcent les d®mons, cõest ¨ dire, pour le 
déshonorer par leurs blasphèmes et leurs imprécations; qui redoublaient leurs supplices, 
en maudissant la main de Dieu, qui les frappait; et qui étaient plus accablés du poids de 
leurs p®ch®s, quõils ne lõ®taient du  

 



104 

poids de leur cha´nes. A la vue de ce spectacle, qui devrait toucher ceux m°mes quõil ne 
surprend pas, le saint homme se sentit ému; mais il ne se borna pas à une compassion qui 
co¾te peu, et en attendant quõil p¾t les ex®cuter, il fit sans d®lai tout ce qui d®pendait de 
lui. Il allait de rang en rang comme un bon père, qui sent par contre-coup tout ce que 
souffrent des enfants tendrement aimés. Il écoutait leurs plaintes avec beaucoup de 
patience; il compatissait à leurs peines; il pleurait avec ceux qui pleuraient ; il baisait leurs 
cha´nes, il les arrosait de ses larmes ; il joignait, autant quõil lui ®tait possible, lõaum¹ne aux 
paroles, et par-l¨ il sõouvrait un chemin dans leurs coeurs. Il parla aussi aux officiers et aux 
comités, et il les engagea à traiter avec plus de ménagement des hommes, qui souffraient 
déjà assez. Ses soins ne furent pas inutiles. On vit plus dõhumanit® dõun c¹t®, et plus de 
docilit® de lõautre : lõesprit de paix commen­a ¨ dominer, les murmures sõapais¯rent, les 
Aumôniers ordinairement purent parler de Dieu, sans être interrompus ; et ils comprirent 
que des forçats étaient susceptibles de vertu.  

Vincent était trop content de ce premier essai, pour ne pousser pas plus loin ses conquêtes 
; mais le départ du Comte de Joigni, et le mouvement continuel des Galères, qui dans ces 
temps de trouble nõavaient point de s®jour fixe, lõoblig¯rent de reprendre la route de Paris. 
Il marchait ¨ grandes journ®es, lorsquõune affaire de charit® lõarr°ta. En passant par la ville 
de Mâcon, il trouva une si grande multitude de pauvres, et de pauvres qui paraissaient 
tr¯s abandonn®s, quõil en fut surpris. Il avait coutume* dõinterroger sur les Myst¯res de la 
Foi, ceux ¨ qui il faisait lõaum¹ne, et de les en instruire, autant que les affaires le lui 
permettaient. Cõ®tait sa m®thode ordinaire, et il la suivait dans les villes comme dans les 
campagnes. Une foule de mendiants lõayant investi, il reconnut aussit¹t quõils ignoraient 
les premiers principes de la religion. Il apprit des enfants, que ces malheureux doublement 
¨ plaindre, vivaient dans une esp¯ce dõendurcissement et dõinsensibilit®, par rapport ¨ leur 
salut ; quõils nõentendaient presque jamais la Messe ; quõils ne savaient ce que cõ®tait que 
dõapprocher des Sacrements, pas  
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m°me de celui de la P®nitence ; et quõils passaient leur vie dans un parfait oubli de Dieu, 
dans une  ignorance totale des choses du salut, dans un libertinage, dans des vices et des 
ordures, qui faisaient horreur. Il nõen fallait pas tant pour toucher un coeur comme le sien. 
A lõexemple du bon Samaritain, il regarda ce grand nombre de mis®rables comme autant 
de voyageurs, qui avaient été dépouillés, et dangereusement blessés par les ennemis de 
leur salut ; il r®solu de bander leurs plaies, et de les soulager. Lõentreprise ®tait des plus 
difficiles. Il fallait mettre de lõordre chez des gens qui ne lõaimaient pas, ®tablir une exacte 
discipline parmi des hommes, que leur multitude rendait insolents, et prendre des 
mesures si s¾res, quõon ®cart©t toute apparence de s®dition. Aussi ceux ¨ qui ce projet fut 
annoncé, le regardèrent comme une belle chimère. Les moins sages le traitèrent de sottise, 
les plus modérés crurent y trouver beaucoup de témérité, et rien de plus. Chacun se moquait 

de moi, dit Vincent lui -même, dans une de ses lettres 54* , on me montrait du doigt, lorsque 
jõallais par les rues, et personne ne crut que je puisse r®ussir. On ne fut pas longtemps à se 
d®tromper, et on reconnut quõun homme, qui a de la t°te, et qui ne se laisse pas effrayer 
par le bruit, vient à bout de bien des choses. 

Le saint homme, avec lõagr®ment des Magistrats, et de lõ®v°que, qui tir® dõentre les enfants 
de S. Fran­ois de Paule, ®tait plein de charit® dont tout lõOrdre fait profession, le saint, dis-
je, fit un Règlement, selon lequel tous ces mendiants étaient partagés en plusieurs classes. 
Il établit ensuite, sous le nom de Confrérie de S. Charles Borromée, deux associations ; 
lõune pour les hommes ; lõautre de femmes pour les personnes de leur sexe. Dans cette 
double Confrérie chacun avait son emploi. Les uns avaient soin des malades ; les autres, 
de ceux qui ne lõ®taient pas ; ceux-ci étaient chargés des pauvres de la ville ; ceux-là 
lõ®taient des ®trangers. Lõex®cution de ce plan ®galement sage et naturel, changea en tr¯s 
peu de jours toute la face de la ville. Les Citoyens furent en sûreté ; les Fidèles ne furent 
plus interrompus dans les Eglises ; les mendiants rassemblés à des heures réglées dans des 
lieux, où on leur distribuait des habits et des aliments, furent instruits et disposés à une vie 
chr®tienne. Laissons faire le d®tail dõune  

 

                                                 
54* lettre de 1634  à Mademoiselle le Gras. 
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partie de ces biens au P. Desmoulins Supérieur des prêtres de lõOratoire de M©con ; il fut 
et t®moin oculaire, et grand admirateur de lõindustrieuse charit® de notre saint pr°tre. 
Voici ses propres termes. 

Je nõai, dit-il, appris de personne lõ®tat de ces pauvres ; je lõai reconnu moi-même ; car lors de 
lõinstitution de cette charité, comme il fut ordonné que tous les premiers jours de chaque mois, tous 
les pauvres qui recevaient lõaum¹ne, se confessent ; les autres Confesseurs et moi, trouvions des 
vieillards âgés de soixante ans et plus, qui nous disaient librement, quõils ne sõ®taient jamais 
confess®s : et lorsquõon leur parlait de Dieu, de la tr¯s Sainte Trinit®, de la Nativit®, Passion et 
Mort de J.C. et autre Myst¯re, cõ®tait un langage quõils nõentendaient point. Or par le moyen de la 
Confrérie, on pourvut à ces désordres ; et en peu de temps on mit les pauvres hors de leurs misères 
de corps et dõesprit. M. Lõ®v°que de M©con, qui ®tait alors Messire Louis Dinet, approuva ce 
dessein de M. Vincent. Messieurs du Chapitre de la Cathédrale, et Messieurs du Chapitre de S. 
Pierre, qui sont des Chanoines nobles de quatre races, lõappuy¯rent. M. Chambon Doyen de la 
Cath®drale, et M. de Relets Pr®v¹t de S. Pierre, furent pri®s dõen °tre les directeurs, avec M. Fallart 
lieutenant Général, ils suivirent le Règlement que donna M. Vincent. Ce Règlement portait, 
quõon ferait un catalogue de tous les pauvres de la ville, que sõy voudraient arr°ter ; quõ¨ ceux-là on 
donnerait lõaum¹ne certains jours ; et que si on les trouvait mendier dans les Eglises, ou par les 
maisons, ils seraient punis de quelque peine, avec défense de leur rien donner ; que les passants 
seraient logés pour une nuit, et renvoyés le lendemain avec deux sols ; que les pauvres honteux 
seraient assist®s en leurs maladies, et pourvus dõaliments et de rem¯des convenables, comme dans 
les autres lieux ou la charit® ®tait ®tablie. Cet ordre commen­a sans quõil y eut aucuns deniers 
communs ; mais M. Vincent sut si bien m®nager les Grands et les petits, quõun chacun se porta 
volontairement à contribuer à une si bonne oeuvre, les uns en argent, les autres en bleds, ou en 
dõautres denr®es selon leur pouvoir ; de sorte que pr¯s de trois cens pauvres ®taient log®s, nourris et 
entretenus fort raisonnablement. M. Vincent donna la première aumône, et puis se retira. 

Il faut ajouter ¨ ce r®cit du P¯re Desmoulins, que lõex®- 
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cution de ce projet, qui dõabord avait paru impossible, donna ¨ toute la ville de M©con une 
si grande id®e de la prudence, du z¯le et du courage de S. Vincent, quõon lõy regardait 
comme un homme extraordinaire. les Echevins, et tout ce quõil y avait de meilleur dans le 
Pays, le comblaient dõhonneurs. On alla si loin, que le saint homme fut oblig®, pour se 
dérober aux louanges et aux applaudissements, de partir au plus tôt, et sans dire adieu. Il 
nõy eut que les pr°tres de lõOratoire, chez qui il logea pendant environ trois semaines, qui 
furent inform®s de son d®part : et ce fut en cette occasion, quõ®tant entr®s de grand matin 
dans sa chambre, ils sõaper­urent que Vincent ¹tait le matelas de son lit, et couchait sur la 
paille. Il couvrit cette mortification le mieux quõil put : mais, quelque soin quõil pr´t de la 
cacher, aussi bien que ses autres vertus, on a su quõil lõavait pratiqu®e jusquõ¨ sa mort, cõest 
à dire, pendant plus de cinquante ans. 

Je ne puis omettre ici, que le dessein de la Confrérie, dont nous venons de parler, parut si 
beau ¨ lõAssembl®e du Clerg® tenue ¨ Pontoise en 1670 que, par d®lib®ration du 17 
Novembre, elle exhorta tous les ®v°ques du Royaume, ¨ lõ®tablir dans leurs dioc¯ses. Cõest 
ce que nous apprend lõauteur dõun Livre intitul® : Rem¯de universel pour les pauvres 
gens, et imprim® par  ordre de la m°me Assembl®e. Il dit encore, et jõaurais tort de rien 
changer à ses paroles, que M. Vincent, digne Fondateur des missionnaires, qui avait des 
entrailles de p¯re pour toutes sortes de pauvres, a ®t® le premier, qui a ®tabli en France lõan 1623 

cette Confrérie de S. Charles à Mâcon 55(g)  et que nõayant pas trouv® le m°me z¯le ailleurs, il nõa 
pu y établir que des Confréries de dames, qui ne prennent soin que des malades. Il ajoute, et rien 
nõest plus propre ¨ nous faire conna´tre lõimportance et lõ®tendue de la Confr®rie de M©con 
; il ajoute, dis-je, quõelle ne se proposait pas moins que de soulager toutes sortes de 
nécessiteux, mendiants, pauvres honteux, sains et malades, prisonniers, Hérétiques convertis, 
religieux vivants  

 

                                                 
55(g) Nous avons vu sous 1621 que S. Vincent avait ®tabli ¨ joigni, une Confr®rie dõhommes pour le service 

des pauvres, de ceux-m°mes qui nõ®taient pas infirmes. Mais il nõest pas surprenant que lõAuteur du 
rem¯de universel nõen ait pas eu connaissance. 
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dõaum¹ne ; et quõoutre cela elle travaillait ¨ emp°cher les duels, et ¨ terminer les Proc¯s et 
les dissensions. Voil¨ ce que Vincent entreprit, et ce quõil ex®cuta dans lõespace de moins 
dõun mois. 

Apr¯s avoir termin® les affaires, qui lõavaient rappel® ¨ Paris, il forma le dessein de faire 
une grande mission sur les Galères. Elle était plus nécessaire que jamais dans un temps, où 
la France était presque toujours en feu, et o½ lõh®r®sie, qui nõest timide, quõautant de temps 
quõil lui faut pour concerter les moyens de devenir impun®ment furieuse, ®tait toujours 
pr°te ¨ se r®volter sur mer et sur terre. Dõailleurs, lõesp¯ce de calme, que les victoires de 
Louis XIII . venaient de procurer ¨ lõEtat, rendait le projet du saint plus ais® ¨ ex®cuter. Il 

partit donc pour Bordeaux, où le Comte de Joigni 56* avait, d¯s lõann®e pr®c®dente, amen® 
dix Galères, pendant que le Roi assiégeait la ville de S. Antonin. Dès que Vincent fut 
arrivé, il alla saluer le Cardinal de Sourdis, qui tenait alors le Siège Archiépiscopal dans la 
capitale de Guyenne. Le serviteur de Dieu ne pouvait trouver un homme plus propre et 
plus disposé à seconder ses pieux desseins. Le cardinal était un de ces prélats, que Dieu 
donne à son Eglise dans les jours de sa miséricorde. Sa piété également éclairée et fervente, 
son zèle pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique, ses aumônes, et sa charité 
pour les pauvres, le faisaient regarder comme un autre Charles Borromée. Ainsi il ne 
pouvait manquer dõappuyer de toute son autorit®, un homme qui ®tait rev°tu de celle du 
Prince, et dont le nom ®tait d®j¨ connu jusquõaux extr®mit®s du Royaume. Le saint se 
choisit, dans les différents Ordres religieux de la ville, vingt des meilleurs ouvriers 
Evang®liques, quõil y put trouver ; et il les distribua deux ¨ deux dans chaque Gal¯re. Pour 
lui, il ®tait partout ; et on peut dire que, si lõonction attach®e ¨ ses paroles, p®n®trait les 
coeurs les plus endurcis, son exemple animait ceux qui travaillaient avec lui, et les 
soutenait dans les fatigues du Ministère. Les consolations du Ciel ne lui manquèrent pas ; 
et, entre les autres, il eut celle de gagner à Dieu un Mahométan. Ce pauvre Turc, que 
Vincent de retour à Paris, présenta au Général des Galères, fut nommé Louis à son 
Baptême. Il fut  

 

                                                 
56* Mercure François, tom. 8, page 651. 
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toujours si reconnaissant de la gr©ce que le saint homme lui avait procur®e, quõil le suivait 
partout, et lõhonorait comme son p¯re. Il vivait encore, lorsque la premi¯re Histoire du 
serviteur de Dieu fut donnée au public ; il racontait avec les plus vifs sentiments de la 
gratitude chrétienne, les services que le saint lui avait rendus ; et il apprenait à tous ceux 
qui voulaient lõentendre, que cõ®tait ¨ lui, apr¯s Dieu, quõil devait son salut et sa 
conversion. 

Après cette mission, Vincent, qui se trouvait à la porte de sa famille, se détermina, par le 

conseil de deux de ses amis, à faire une visite à ses parents 57(h) . Son dessein était de les 
fortifier dans la vertu, de leu r apprendre à aimer la bassesse  de leur condition, et de leur 
d®clarer une bonne fois pour toutes, que pouvant vivre comme ils lõavaient fait 
jusquõalors, du travail de leurs mains, ils ne devaient rien attendre de lui. Il descendit chez 
le  Sieur Dominique Dufint Cur® de Pouy, son parent et son ami. Il lõ®difia beaucoup, aussi 
bien que le reste de sa famille, par sa piété, sa sagesse, sa tempérance et sa mortification  
58(i) . Il renouvela dans lõ®glise paroissiale les promesses de son bapt°me. Il se consacra de 
nouveau au Seigneur dans ce lieu, o½ il avait re­u les pr®mices de lõesprit apostolique. Le 
jour de son  d®part, il alla nus pieds en Procession, depuis lõEglise de Pouy jusquõ¨ la 
Chapelle de Notre-Dame de Buglose, qui en est ®loign®e dõune lieue et demie. Ses frères, 
ses soeurs, ses autres parents riches et pauvres, et presque tous les enfants du lieu, 
assistèrent à cette cérémonie. Vincent dit une messe solennelle dans cette chapelle, qui 

®tait plus c®l¯bre que jamais, parce quõon y avait rapport® 59* depuis peu la statue de la 

Vierge, quõun p©tre avait miraculeusement d®couverte dans un marais 60*, où quelques 
personnes de pi®t® lõavaient secr¯tement ensevelie plus de cinquante ans auparavant, pour 
la dérober aux insultes, et à la fureur des calvinistes. 

 

                                                 
57(h) Ce voyage du Saint est rapport® ¨ diff®rentes ann®es, dans les Manuscrits envoy®s dõAcqs. Les uns le 

mettent en 1621. Les autres en 1624. Je le mets en 1623, parce quõil suivit la Mission de Bordeaux, et quõil 
précéda celle de Chartre, qui sont de la même année. 

58(i) Ces bonnes gens remarqu¯rent surtout quõil trempait beaucoup son vin ; que, quoiquõon lui e¾t pr®par® 
un bon lit, il ne couchait que sur la paille ; et quõil ®tait si attentif ¨ la garde de tous ses sens, quõon ne 
pouvait pas dire quõil f´t rien par sensualit®. 

59* En 1620. 
60* Histoire de Notre -dame de Buglose. p.20. 
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Après la cérémonie, le serviteur de Dieu donna à dîner à tous ses parents. Il prit ensuite 
cong® dõeux ; et apr¯s leur avoir dit adieu pour toujours, il leur donna sa b®n®diction. Une 
esp¯ce de tradition porte, quõil leur recommanda avec beaucoup dõinsistance de ne sortir 
jamais de lõ®tat, dans lequel Dieu les avait fait na´tre, et de transmettre ¨ leurs enfants cette 
importante le­on. Il demanda cette m°me gr©ce au Seigneur avec toute lõardeur, dont il 
®tait capable. Jusquõici il para´t quõil a été exaucé. Ses parents, surtout ceux du côté de sa 
m¯re, nõ®taient pas si obscurs, quõils ne pussent occuper ces sortes dõ emplois, qui donnent 
du relief à la campagne et dans les petites villes. Il y en avait même de son temps, qui 
exerçaient la profession dõAvocat au Parlement de Bordeaux. Cependant tous se tiennent 
aujourdõhui ¨ la condition, dans laquelle il a souhait® quõils demeurassent ; et ils se 
contentent de cultiver la terre : parce que, disent-ils, le saint a donné sa malédiction à ceux 
de la famille, qui voudraient prendre lõessor, et sõ®carter de leur ancienne  simplicit®. 

Quoique, comme je lõai d®ja remarqu®, le saint pr°tre nõe¾t ®t® voir ses parents, que par le 
conseil de ses amis, il se reprocha longtemps cette démarche, comme contraire à lõesprit de 
d®gagement et dõabn®gation, qui est si souvent recommand® dans lõEcriture aux ministres 
de lõEvangile. Le trouble et lõinqui¯tude, que la vue du pauvre ®tat, dans lequel il laissait 
une partie de sa famille, excita dans son coeur, lui parurent une espèce de punition de 
Dieu. Ce ne fut que par de vives pri¯res, quõil vint ¨ bout de calmer cette nouvelle 
temp°te. En voici le d®tail tir® dõune conf®rence, quõil fit un jour pour exhorter ceux de la 
Congrégation à se détacher généreusement et généralement de tout ce quõils avaient de 
plus cher sur la terre. 

Après avoir passé, cõest Vincent qui parle, huit ou dix jours avec mes parents, à les informer des 
voies de leur salut, et ¨ les ®loigner du d®sir dõavoir des biens, jusquõ¨ leur dire quõils nõattendissent 
rien de moi ; et que quand jõaurais des coffres pleins dõor et dõargent, je ne leur en donnerais rien, 
parce quõun ®tat Eccl®siastique, qui a quelque chose, le doit ¨ Dieu, et aux pauvres : le jour que je 
partis, jõeus tant de douleur de quitter mes pauvres parents, que je ne fis que pleurer tout le long du 
chemin, et pleurer presque sans cesse. 
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A ces larmes succ¯da la pens®e de les aider, et de les mettre en meilleur ®tat ; de donner ceci ¨ lõun, 
et cela ¨ lõautre. Mon esprit attendri leur partageait ainsi ce que jõavais, et ce que je nõavais pas. Je 
le dis à ma confusion, et je le dis, parce que peut-être Dieu permit cela, pour me faire mieux 
conna´tre lõimportance du Conseil Evang®lique, dont nous parlons. Je fus trois mois dans cette 
passion importune dõavancer mes fr¯res et mes soeurs. Cõ®tait le poids continuel de mon pauvre 
esprit. Au milieu de ces agitations, quand je me trouvaois un peu libre, je priais Dieu quõil e¾t 
agr®able de me d®livrer de cette tentation : et je lõen priai tant, quõenfin il eut piti® de moi, et quõil 
mõ¹ta cette tendresse pour mes parents, etc. 

Mais si cet homme véritablement mort au monde, ne crut pas devoir travailler pour le bien 
temporel de sa famille, il saisit avec joie toutes les occasions de procurer son avancement 
spirituel, quand il le put faire, sans rien d®ranger dans lõordre de son travail, et sans porter 
pr®judice ¨ personne. Cõest pourquoi, peu de temps apr¯s son retour ¨ Paris, il engagea 
quelques ecclésiastiques de ses amis à faire la mission à Pouy, et dans les autres paroisses 
circonvoisines. Il en commença bientôt lui -même une nouvelle dans le diocèse de Chartres 
; et d¯s le mois de Juillet de la m°me ann®e, ayant re­u de M. dõEstampes, qui ®tait ®v°que, 
tous les pouvoirs n®cessaires, et sõ®tant associé, selon sa coutume, de dignes ouvriers 
remplis, comme lui, de zèle pour le salut des âmes, il évangélisa les pauvres, et rapprocha 
du Royaume de Dieu ceux qui sõen ®taient ®loign®s. Les biens qui r®sult¯rent de cette 
dernière mission, donnèrent enfin naissance à une Congrégation de prêtres destinés par 
état à la sanctification des peuples de la campagne. Nous allons en expliquer la naissance, 
la suite des années en développera les progrès. 

Les fruits que produisirent les premières missions de saint Vincent, firent juger à Madame 
de Gondi, qui en avait ®t® t®moin, quõelle contribuerait beaucoup ¨ la gloire de Dieu, si elle 
pouvait les perp®tuer. Cõest pourquoi elle forma, d¯s lõann®e 1617 le dessein de donner un 
fonds de seize mille livres à quelque Communaut®, pour lõengager ¨ faire de cinq ans en 
cinq ans des missions dans toutes ses Terres. Elle chargea  
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son directeur dõen faire la proposition ¨ ceux quõil jugerait plus propres ¨ ex®cuter cette 
sainte entreprise. Vincent en parla au R.P. Charlet Provincial des Jésuites ; celui-ci en 
®crivit ¨ Rome, mais on ne lui permit pas dõaccepter cette Fondation. Il la proposa encore 
aux pr°tres de lõOratoire, qui crurent aussi ne pas devoir sõen charger. Il ne r®ussit pas 
mieux auprès des Supérieurs de quelques autres Communaut®s ; chacun dõeux sõexcusa 
par de bonnes raisons : les uns allèguèrent le petit nombre de leurs sujets ; les autres 
avou¯rent quõils avaient d®ja assez dõanciens engagements, sans en contracter de 
nouveaux. La providence avait ses vues : elle ne permettait ce refus général, que parce 
quõelle voulait donner ¨ son Eglise une nouvelle Compagnie dõhommes Apostoliques, 
uniquement consacrés, ou à instruire les peuples de la campagne, ou à former au saint 
Ministère ceux à qui le salut de  ces mêmes peuples devait un jour être confié. 

La Comtesse de Joigni, qui ne se rebutait point, attendit avec patience le moment de Dieu ; 
et pour commencer ¨ suivre, autant quõil ®tait en elle, lõattrait int®rieur, qui la portait ¨ 
cette grande oeuvre, elle fit son Testament, par lequel elle donnait la somme de seize mille 
livres, pour fonder la mission dont nous avons parlé. Elle ajoutait que cette fondation 
sõex®cuterait, selon que M. Vincent le jugerait à propos ; cõest ¨ dire, pour user des termes, 
dont se servait ordinairement cet humble serviteur de Dieu, quõelle laissait le tout à la 
disposition de ce misérable. 

Il y avait plus de sept ans que Vincent de Paul cherchait quelquõun, qui voul¾t accepter 
cette Fondation, lorsque la Comtesse pensa sérieusement à la faire tomber sur son 
directeur. Elle fit réflexion, que, comme il y avait presque tous les ans un nombre de 
Docteurs, et de vertueux ecclésiastiques, qui se joignaient à lui pour travailler dans les 
campagnes, on pourrait en former une espèce de Communaut® petrp®tuelle, pourvu quõon 
leur procur©t une maison, o½ ils pussent se retirer et vivre ensemble. Elle sõen ouvrit au 
Comte de Joigni, qui, bien loin de sõopposer aux pieuses intentions de son ®pouse, voulut 
y concourir, et se rendre avec elle Fondateur du nouvel Institut. Lõagr®ment de M. 
LõArchev°que de Paris ®tait n®cessaire ; mais il nõ®tait pas difficile ¨ obtenir. Ce pr®lat, 
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qui était frère du Général des Galères, se fit un devoir de donner les mains à un 
®tablissement, quõil jugea bien devoir être très avantageux à son diocèse. Il ne se borna pas 
à une simple approbation ; et ne pouvant alors rien de mieux, il donna à Vincent de Paul 

la principalit® dõun vieux coll¯ge, fond® vers le milieu 61* du treizième siècle, sous le nom 

des Bons-enfants. Ce collège à qui Saint Louis lègua 62* par son Testament soixante livres 
de rente, aujourdõhui r®duites ¨ dix-sept, avait pour tout bien une Chapelle extrêmement 
pauvre, quelques appartements en mauvais état, et dans le voisinage, un nombre de 
maisons qui tombaient en ruine. Tel fut le berceau, où Dieu voulut faire naître une 
Congr®gation, qui, apr¯s sõ°tre r®pandue dans une partie des provinces du Royaume, sõest 
multipli®e dans lõItalie, et dans la Pologne, o½ par la mis®ricorde de Dieu, elle  est 
également chère, et au Clergé, et aux peuples. Ce fut le premier jour de Mars que Vincent 
fut nommé Principal de ce Collège ; et le six du même mois, Antoine Portail, un de ses 
premiers Compagnons, en prit possession en son nom. Jõoubliais de remarquer que le S. 
pr°tre  sõ®tait fait recevoir Licenti® en Droit Canon quelque temps auparavant. 

Lõann®e suivante le G®n®ral des Gal¯res, et la Comtesse de Joigni son ®pouse, 
consomm¯rent cette grande affaire : le 17 dõAvril, ils pass¯rent le contrat de Fondation, qui 
fut conçu en des termes bien dignes de leur piété. Il porte, que Dieu leur ayant donné depuis 
quelques années le désir de le faire honorer, tant en leurs Terres que dans les autres lieux, ils 
avaient considéré, que pendant que les enfants des villes sont abondamment instruits par 
quantité de bons Docteurs, et de vertueux Religieux, il ne reste que le pauvre peuple de la 
campagne, qui seul demeure comme abandonn® ; quõil leur avait sembl® quõon pourrait rem®dier ¨ 
un si grand mal, en associant quelques ecclésiastiques dõune Doctrine et dõune capacit® 
reconnues, qui renonçant soit à travailler dans les villes, soit à possèder des Dignités, des 
Charges, o½ des B®n®fices, propres ¨ les distraire de leur principal objet, sõappliquassent 
entièrement et purement à parcourir  aux dépens de leur bourse  commune  les Bourgs et les 
Villages, et à prêcher, instruire, exhorter et catéchiser les pauvres gens, et les  

 

                                                 
61* En 1248. 
62* En 1629. 
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porter à faire une confession générale de toute leur vie passée, sans en prendre aucune rétribution 
en quelque sorte et mani¯re que ce soit, afin de distribuer gratuitement les dons quõils auront 
gratuitement reçus de la main de Dieu. Que, pour parvenir à cette fin, lesdits Seigneur et dame, en 
reconnaissance des biens, et des gr©ces quõils ont re­ues, et reçoivent tous les jours de la Majesté 
Divine ; pour contribuer ¨ lõardent d®sir quõelle a du salut des ©mes ; honorer les Myst¯res de 
lõIncarnation, de la Vie et de la Mort de J.C. Notre Seigneur: pour lõamour de sa tr¯s Sainte M¯re, 
et pour t©cher dõobtenir la gr©ce de vivre si bien le reste de leurs jours, quõils puissent avec leur 
famille parvenir à la gloire éternelle ; ont donné et aumôné la somme de quarante mille livres, 
laquelle ils ont mise entre les mains de M. Vincent de Paul prêtre du diocèse dõAcqs, aux clauses et 
charges suivantes : 

I. Que lesdits Seigneur et dame ont remis et remettent au pouvoir dudit Sieur de Paul, dõ®lire et de 
choisir dans un an, tel nombre dõeccl®siastiques, que le revenu de la pr®sente Fondation pourra 
porter, dont lõintégrité de vie, la doctrine, la piété et les bonnes moeurs lui soient connues, pour 
travailler à cette bonne oeuvre sous sa direction sa vie durant. Ce que lesdits Fondateurs entendent 
et veulent express®ment, tant pour la confiance quõils ont en sa conduite, que pour lõexp®rience quõil 
sõest acquise dans les missions, et les grandes b®n®dictions Que Dieu a donné à ses travaux. 
Nonobstant laquelle Direction toutefois, lesdits Seigneur et dame entendent, que ledit Sieur de Paul 
fasse sa résidence continuelle et actuelle en leur maison, pour continuer à eux et à leur famille 
lõassistance spirituelle, quõil leur rend depuis plusieurs ann®es. 

II. Que les ecclésiastiques, qui voudront ¨ pr®sent et ¨ lõavenir, sõassocier ¨ cette sainte oeuvre, 
sõappliqueront enti¯rement au soin du pauvre peuple de la campagne ; et ¨ cet effet sõobligeront de 
ne prêcher, ni administrer aucun Sacrement dans les villes, où il y aura Archevêché, Evêché, ou 
Pr®sidial, sinon en cas dõune notable n®cessit®. 

III. Que ces mêmes ecclésiastiques vivront en commun, sous lõob®issance dudit Sieur de Paul, et 
de leurs Sup®rieurs ¨ lõavenir apr¯s son d®c¯s, sous le nom de Compagnie, ou de Congr®gation des 
prêtres de la Mission ; que ceux qui y seront admisi dans la suite, seront oblig®s dõavoir intention 
dõy servir Dieu en la mani¯re que lõon vient  
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de proposer, et dõobserver le R¯glement, qui sera dress® entre eux ; que tous les cinq ans ils seront 
tenus dõaller par toutes les Terres desdits Seigneur et dame, pour y pr°cher, confesser, cat®chiser,et 
faire toutes les bonnes oeuvres, dont on vient de parler ; que de plus ils seront oblig®s dõassister 
spirituellement les pauvres for­ats, afin quõils profitent de leurs peines corporelles, et quõen ceci 
ledit Seigneur Général satisfasse à ce en quoi il se sent aucunement oblig® ; charit®, quõil entend °tre 
continu®e ¨ lõavenir ¨ perp®tuit® ausdits for­ats par lesdits eccl®siastiques, pour bonnes et justes 
considérations ; et enfin que lesdits Seigneur et dame demeureront conjointement Fondateurs dudit 
oeuvre, et comme tels Eux, et leurs Hairs, et successeurs descendants de leur famille, jouiront à 
perpétuité de droits et prérogatives concédées et accordées aux Patrons par les Saints Canons, 
excepté au droit de nommer aux Charges, auxquel ils ont renoncé. 

Voilà en substance, ou plutôt en propres termes, le Contrat de Fondation des prêtres de la 
Mission. Ce quõil contient de plus, ne renferme que des R¯glements, que ces m°mes 
prêtres doivent garder, tant pour le succès, et le bon ordre des missions, que pour leur 
propre sanctification. Nous nõen dirons rien ici, parce que nous aurons occasion dõen 
parler ailleurs. Mais nous ne pouvons nous dispenser de faire observer au Lecteur, quõon 
aurait peine à trouver un Acte, qui marquât mieux que celui -ci, et la piété sincère, et le 
parfait désintéressement de ces illustres Fondateurs. Ils y oublient leurs propres intérêts, 
pour ne sõoccuper que des int®r°ts des pauvres. Ils donnaient assez, pour exiger beaucoup 
; cependant, pour ne point éloigner les ouvriers de leur objet principal, et pour leur laisser 
tout le temps, et toute la libert® de sõappliquer aux fonctions de leur Minist¯re, ils ne les 
chargent ni de Services, ni de Messes, ni même de prières, qui leur doivent être appliquées 
en particulier, ou pendant leur vie, ou apr¯s leur mort. Lõ®quit® de Vincent de Paul, et la 
reconnaissance de ses enfants, y ont abondamment supléé : et les restes précieux de la 
maison de Gondi, qui sõest perdue en celles de Lesdigui¯res et de villeroi, auront toujours 
la première part à tout le bien, que pourront faire, et ceux des missionnaires qui vivent 
dans le Royaume, et ceux qui travaillent dans les Pays étrangers. 
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La Comtesse de Joigni vit, avec bien du plaisir, lõex®cution dõun projet, quõelle m®ditait 
depuis tant dõann®es. Le pieux G®n®ral des Gal¯res nõen eut pas moins de satisfaction. 
Vincent fut le seul quõil affligea. Il ne put sans douleur se voir ¨ la t°te dõun nombre de 
vertueux ecclésiastiques, que son humilité lui faisait regarder comme beaucoup meilleurs 
que lui : mais il fallut c¯der ¨ lõautorit®. Le respect infini, quõil avait pour les Fondateurs, et 
lõob®issance, quõil devait ¨ M. lõArchev°que de Paris, lõemport¯rent sur ses r®pugnances. A 
peine lui permit -on de répliquer ; et il fut forcé de consentir à tout ce quõon exigea de lui. Il 
tâcha dans la suite de se démettre de sa Supériorité ; mais ses efforts furent inutiles, 
comme nous le dirons ailleurs. 

Quelque temps apr¯s que ce  Contrat e¾t ®t® pass®, M. de Gondi sõen alla en Provence, o½ 
de nouveaux mouvements de la part des rebelles demandaient sa pr®sence. Vincent lõy 
suivit plut¹t quõil nõaurait cr¾, pour lui porter la plus f©cheuse nouvelle, quõil e¾t re­ue 
jusquõalors. La Comtesse de Joigni ®tait encore dans la fleur de lõ©ge, mais elle ®tait d®ja un 
fruit m¾r pour le Ciel. Il nõy avait pas deux mois que lõaffaire de la Fondation de la Mission 
®tait consomm®e, lorsquõelle tomba malade. le mal parut dangereux presquõaussit¹t quõil 
se déclara. La délicatesse de la complexion de la pieuse Générale, ses infirmités 
pr®c®dentes, les mouvements quõelle sõ®tait donn®s, pour ®tablir le Royaume de Dieu et sa 
justice dans toutes ses Terres, firent juger quõelle aurait peine ¨ tenir contre la violence de 
la maladie qui lõattaquait. Elle le sentit elle-même, mais elle le sentit en femme solidement 
chr®tienne. Plus forte, plus attentive, ¨ mesure que son corps sõaffaiblissait, elle mit ¨ profit 
tous les instants qui lui restaient. Anim®e par son directeur, quõelle sõ®tait principalement 
ménagé pour ces derniers moments, elle attendit avec cette sorte dõimpatience, qui ne 
convient quõaux Elus, le coup qui la devait immoler. Il ne tarda pas longtemps ; et pendant 
que sa famille ab´m®e dans la douleur, pleurait ¨ haut cris la perte quõelle allait faire, la 
pieuse Général ferma les yeux aux grandeurs du si¯cle, qui ne lõavait jamais ®blouie, pour 
ne les ouvrir quõ¨ cette Couronne  immortelle, qui avait toujours ®t® le centre et le terme 
de ses désirs. 
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Ainsi mourut 63* dans sa quarante deuxi¯me ann®e, lõillustre et vertueuse Françoise-
Marguerite de Silly, Comtesse  de Joigni, Marquise des Isles-dõor, G®n®rale des Gal¯res de 
France, etc. Les larmes dont les gens de bien, et les pauvres en particulier, arrosèrent son 
tombeau, suffiraient presque pour faire son éloge. Grande par la dignité de son origine et 
par ses alliances, qui lõunissaient aux maisons les plus distingu®es de lõEurope ; elle fut 
plus grande encore par sa tendre piété envers Dieu, sa compassion pour les malheureux, 
sa vigilance sur sa famille, son zèle pour le salut de  tous ceux à qui elle put se rendre utile, 
et enfin par le plus parfait assemblage de ces rares vertus, que les Grands du siècle 
connaissent peu, et quõils pratiquent encore moins. Son nom aura par lui-même de quoi se 
soûtenir dans nos Histoi res : il y subsistera aussi longtemps, que ceux de Luxembourg, de 
Laval, de Montmorency, de la Rocheguyon, et de tant de Héros, dont elle était descendue : 
mais on peut assurer quõelle doit les plus beaux rayons de sa gloire au saint, dont nous 
écrivons la vie. Formée par lui à la plus sublime perfection, elle vivra par lui dans toutes 
les Eglises ; ses vertus, comme celles de Vincent de Paul, y seront tracées en caractères 
®ternels ; et les Climats les plus ®loign®s nõannonceront jamais le m®rite et les travaux de 
ce grand homme, sans annoncer celle qui a si généreusement coopéré à ses glorieuses 
entreprises. 

Vincent, après lui avoir rendu les derniers devoirs 64(k) , partit aussitôt pour faire part de 
cette triste nouvelle au Général, qui était encore en Provence. Il sõy prit avec la pr®caution 
dõun homme, qui sait quõil faut m®nager la nature. Il disposa par degr®s le Comte de 
Joigni ¨ adorer toutes les dispositions de la providence. Il lui parla dõabord des gr©ces dont 
le Ciel lõavait combl® lui et sa famille ; il ajouta ensuite que plus Dieu avait signalé sa 
mis®ricorde  ¨ son ®gard, plus il lui devait dõamour et de reconnaissance ; que lõhomme ne 
t®moigne jamais mieux cette reconnaissance, que lorsquõil sait conformer sa volont® ¨ celle 
du Seigneur ; et quõune parfaite soumission est le sacrifice le plus agr®able ¨ ses yeux. 
Enfin il lâcha  

 

                                                 
63* Le 23 Juin. 
64(k) Elle fut enterr®e dans lõEglise des carm®lites de la rue Chapon. 
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le mot, et il apprit ¨ M. de Gondi la perte quõil avait faite. Apr¯s avoir laiss® ¨ la nature ces 
premiers mouvements, que la vertu ne désavoue pas, il se servit, pour adoucir la douleur 
et lõamertume du G®n®ral, de tout ce que son grand jugement, et lõonction du S. Esprit, qui 
lõaccompagnait partout, lui purent sugg®rer. 

Il est constant, et on lõa remarqu® dans une infinit® dõoccasions, que personne ne poss¯dait 
mieux que lui le don de consoler les afflig®s ; et ceux qui lõont particuli¯rement connu, ont 
publié dans tous les temps, que le Fils de Dieu lui avait appris non seulement à 
évangéliser les pauvres, mais encore à guérir les blessures du coeur les plus profondes. Le 
Comte de Joigni lõ®prouva, et il reconnut par lui-m°me quõune sage simplicit® offre des 
ressources, quõon ne trouve point ailleurs. Madame de Gondi lõavait aussi souvent 
expérimenté ; et dans le violent accès de peines intérieures, par lesquelles il plaisait à Dieu 
de lõexercer, elle ne trouvait jamais de plus solide consolation, que celle qui lui venait de la 
part du saint pr°tre. Cõest de l¨ en partie quõ®tait venue lõestime singuli¯re, quõelle avait 
pour lui. Elle lui en donna des preuves sensibles dans son testament, moins par un Legs 
quõelle lui fit, quõen le conjurant, de la mani¯re la plus touchante, de ne quitter jamais ni 
M. le Général des Galères, ni ses enfants après sa mort. Elle priait aussi M. de Gondi, non 
seulement de retenir Vincent dans sa maison, mais encore dõordonner ¨ ses enfants de ne 
pas souffrir quõil en sort´t jamais. Elle les exhortait ¨ suivre ses saintes instructions ; 
persuadée, que leur docilité en ce point, serait pour eux, et pour leur famille, une source 
de grâces et de bénédictions ; ce sont à peu près les termes de son testament. 

Dieu ne le voulut pas ainsi. Vincent, qui nõ®tait rentr® chez la G®n®rale, que parce quõil 
nõavait p¾ sõen d®fendre, et qui dõailleurs avait une horreur infinie pour le grand monde, 
suppli a M. de Gondi dõagr®er quõil se retir©t. Ce vertueux Seigneur fut afflig® de cette 
proposition : mais comme il était accoutumé à examiner les choses devant Dieu, il conçut 
aisément, que la Compagnie, que Vincent de Paul commençait à former, avait besoin de sa 
présence ; que les choses ne vont  
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jamais mieux, que lorsque ceux qui leur ont donné le premier mouvement, continuent à le 
leur communiquer ; et quõenfin le s®jour de ce digne pr°tre dans la maison de Gondi, 
retarderait au moins lõoeuvre de Dieu, sõil ne la ruinait pas absolument. Il est vrai, et nous 
lõavons d®ja dit ailleurs, que la maison du G®n®ral ®tait tr¯s r¯gl®e : mais quelque pur que 
f¾t lõair quõon y respirait, il ne laissait pas dõ°tre diff®rent de celui, quõon trouve dans la 
solitude. M. de Gondi en ®tait si persuad®, quõil crut devoir sõen ®loigner lui-m°me. Il sõen 
éloigna en effet assez peu de temps après la mort de son Epouse ; et ayant renoncé à toutes 
les grandeurs humaines, il entra dans la Congr®gation de lõOratoire, o½ pendant plus de 
trente cinq ans, quõil y v®cut, il sõest autant distingu® par sa pi®t®, sa mortification, et son 
invincible patience, quõil sõ®tait rendu recommandable dans le si¯cle par son courage, et 
son zèle pour le service du Roi. 

Ce fut la même année 1625 que Vincent de Paul se retira au Collège des Bons-enfants. Cet 
asile fut ¨ ses yeux ce quõest un bon port ¨ un Pilote, qui fort dõune mer aussi dangereuse 
dans le grand calme que pendant la tempête. il renonça pour toujours aux honneurs, aux 
dignités, aux espérances du siècle. Il se regarda comme un homme, qui avait besoin de  
commencer une vie nouvelle en J.C. Il vit, ou il crut voir dans la vie, quõil avait men®e 
jusquõalors, des imperfections et des d®fauts, que lõagitation et lõesp¯ce dõaccablement, 
dans lequel il avait ®t® oblig® de vivre ; depuis quõil sõ®tait s®par® de M. de B®rulle, ne lui 
avaient pas permis dõenvisager ; et, pour y rem®dier, il fit une profession particuli¯re de  
travailler à sa propre perfection, et au salut des peuples, dans la plus exacte  pratique  des 
vertus, que le Fils de Dieu nous a enseign®es, et dont il nous a laiss® lõexemple. Comme 
cõest ici le lieu, o½ ses premiers Historiens nous ont trac® son portrait, nous le donnerons 
dõapr¯s eux, pour ne nous pas trop ®loigner de la m®thode quõils ont suivie. 

Vincent était alors âgé de quarante neuf ans. Sa taille était moyenne, mais bien 
proportionnée. Il avait la tête grosse et un peu chauve ; le front large, les yeux vifs, le 
regard doux, le port grave, et un air dõaffabilit®, quõil tenait moins de la  
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nature, que de la vertu. Dans ses manières et sa contenance, régnait cette sorte de 
simplicité, qui annonce le calme et la droiture du coeur. Son tempérament était bilieux et 
sanguin ; sa complexion assez robuste : le séjour de Tunis lõavait vraisemblablement 
alt®r®e, et depuis son retour en France, il fut toujours plus sensible, quõon ne lõaurait cr¾, 
aux impressions de lõair, et en cons®quence  fort sujet aux attaques de la fi¯vre. 

Il avait lõesprit ®tendu, circonspect, propre aux grandes choses, et difficile à surprendre. 
Lorsquõil sõappliquait s®rieusement ¨ une affaire, il en p®n®trait tous les rapports ; il en 
découvrait toutes les circonstances grandes ou petites ; il en prévoyait les inconvénients et 
les suites. Quand il pouvait ne pas ouvrir sur le champ son avis, il différait à le donner, 
jusquõ¨ ce quõil e¾t pes® les raisons du pour et du contre. Avant que de porter un jugement 
fixe, il consultait Dieu dans la pri¯re, et conf®rait avec ceux que la sagesse et lõexp®rience 
mettaient en état de lui donner des lumières. Ce caractère absolument opposé à tout ce qui 
sõappelle pr®cipitation, lõa emp°ch® de jamais faire une fausse d®marche, et ne lõa pas 

emp°ch®, ce sont les propres termes dõune personne 65* infiniment respectable,  de faire 
plus de bien, que vingt autres saints nõen ont fait. Ce quõon a vu  jusquõici, et beaucoup plus 
encore ce quõon verra dans la suite, en est une preuve incontestable. 

Si dõun c¹t® il ne sõempressait pas dans les affaires, de lõautre, il ne sõeffrayait ni de leur 
nombre, ni des difficult®s, qui sõy rencontraient. Il les suivait avec une force dõesprit 
sup®rieure ¨ tous les obstacles. Il sõy appliquait avec une sagacit® pleine dõordre et de 
lumière ; il en portait le poids, la peine, la lenteur avec une paix et une tranquilité, dont il 
nõy a que les grandes ©mes qui soient capables. Lorsquõil se pr®sentait quelque mati¯re 
importante ¨ traiter, il ®coutait avec beaucoup dõattention ceux qui parlaient, sans jamais 
interrompre personne. Si quelquõun lui coupait la parole, il sõarr°tait tout court ; et d¯s 
quõon avait cess® de parler, il reprenait le fil de son discours avec une pr®sence dõesprit 
admirable. Ses raisonnements étaient justes, nerveux, et toujours fort précis ; il les 
exprimait en bons termes, et avec une certaine  

 

                                                 
65* Mademoiselle de Lamoignon.  
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éloquence naturelle, propre non seulement à bien développer ses pensées, mais encore à 
toucher, persuader ceux qui lõ®coutaient, surtout quand il sõagissait de les porter au bien. 
Quand il parlait le premier, il exposait les q uestions les plus difficiles avec tant de 
profondeur, et en m°me temps avec tant dõordre et de nettet®, surtout dans les mati¯res 
spirituelles et Ecclesiastiques, quõil ®tonnait les plus experts. Consomm® dans le grand art 
de se prêter à tous les caractères, de se proportionner à tous les esprits, il bégayait avec les 
enfants, et parlait le langage de la plus sublime raison avec les parfaits. Dans les 
discussions peu importantes, lõhomme m®diocre se croyait de niveau avec lui ; dans le 
maniement des plus grandes affaires, les plus beaux génies de son siècle ne le trouvèrent 
jamais en dessous dõeux. Cõest le t®moignage quõen a rendu Chr®tien-François de 

Lamoignon 66(l) , Président au Parlement de Paris : et quel témoignage que celui du 
Magistrat si capable dõapprécier le mérite! 

Vincent était ennemi des voies obliques, il disait les choses comme il les pensait : mais sa 
sinc®rit® nõavait rien qui bless©t la prudence. Il savait se taire, quand le silence ®tait de 
saison, ou ce qui chez lui revenait au même, quand il était inutile de parler. Surtout il était 
extr°mement attentif ¨ ce quõil ne lui ®chapp©t rien, qui marqu©t ou de lõaigreur, ou, moins 
dõestime, de respect et de charit® pour qui que ce f¾t. 

En général son caractère était éloigné des routes singulières, des changements et des 
nouveautés. Il avait pour principe, que quand les choses sont bien, il ne faut pas les 
changer aisément, sous prétexte de les mettre mieux. Il se défiait de toutes propositions 
nouvelles et insolites, soit quõelles fussent de sp®culation, ou de pratique. Il se tenait ferme 
aux usages et aux sentiments communs, principalement en matière de religion. Il disait à 
ce sujet, que lõesprit humain est prompt et remuant ; que les esprits les plus vifs et les plus ®clair®s, 
ne sont pas toujours les meilleurs, sõils ne sont pas les plus retenus ; et quõon marche s¾rement, 
quand on ne sõ®carte pas du  

 

                                                 
66(l) Nous rapporterons  ailleurs ce t®moignage en entier, tel quõil se trouve dans la d®position de M. de 

Lamoignon. Voyez le Procès-Verbal de la Béatification , Summar. p. 258. n. 142. 
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chemin, par où le gros du sage a passé. Ce peu de paroles vaut un Livre. 

Il ne sõarr°tait pas ¨ lõ®corce des choses ; il en consid®rait la nature, la fin, les dépendances ; 
et par un fond de bon sens, qui excellait en lui, il savait parfaitement démêler le vrai du 
faux, le bon du mauvais, et le meilleur du moins bon, lors m°me quõils se pr®sentaient ¨ 
lui sous la même forme et les mêmes apparences. De là naissait en lui un talent singulier 
pour discerner les esprits, et une si grande pénétration, pour saisir les bonnes et les 
mauvaises qualités de ceux, dont il était obligé de rendre compte, que M. Tellier 
Chancelier de France, nõen parlait quõavec admiration, ainsi que lõa d®pos® M. Claude Le 
Pelletier ministre dõEtat, et Pr®sident honoraire du parlement. 

Les qualit®s de lõesprit de Vincent de Paul semblaient encore le c¯der aux qualit®s du 
coeur. Il lõavait noble, g®n®reux, lib®ral, tendre, compatissant, ferme dans les évènements 
subits, intr®pide, quand il sõagissait du devoir, toujours en garde contre les s®ductions de 
la faveur, toujours ouvert ¨ la voix de lõindigence, qui jamais nõessuya de sa part ce 
premier froid qui la déconcerte ; et qui à tous les instants du jour le trouva aussi accessible, 
que sõil nõe¾t v®cu que pour elle. 

Ce fut cette bont® de coeur, qui lõattacha si parfaitement ¨ tous ceux qui faisaient 
profession dõaimer solidement la vertu. Cependant il avait sur ses inclinations un empire 
si absolu, et il savait si bien assujettir ¨ la raison, ses mouvements et ses passions, quõ¨ 
peine pouvait -on sõapercevoir quõil en e¾t. P¯re tendre, mais sage et r®gl® dans sa 
tendresse, chacun de  ses enfants fut content de la place quõil crut avoir dans son coeur ; et 
dans sa famille, quoique nombreuse, il nõy eut point de Joseph, qui donn©t de la jalousie ¨ 
ses frères. 

Enfin, quoiquõon ne puisse dire quõil ait ®t® sans d®faut, puisque, de leur aveu, les Ap¹tres 
m°mes nõen ont pas ®t® exempts, on peut cependant assurer que depuis longtemps, on nõa 
gu¯re vu dõhommes engag®s, comme lui, en toutes sortes dõaffaires, oblig® ¨ traiter avec 
un nombre infini de personnes de toute espèce et de toute condition ; exposé sans cesse 
aux occasions les plus délicates et les plus dangereuses, dont la vie ait été non 
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seulement plus ®loign®e de tout soup­on, mais plus universellement estim®. Aussi a tõon 
remarqu® que le Fils de Dieu ®tait toujours si pr®sent ¨ ses yeux, quõil exprimait dans 
toutes ses actions et toutes ses paroles ce grand modèle, que devrait être celui de tous les 
Chrétiens. 

Il est vrai, et nous ne pouvons nous dispenser dõen dire un mot, puisque lõoccasion sõen 
présente si naturellement : il est donc vrai que la critique lui a reproch é deux choses. 1°. 
quõil ®tait trop lent ¨ prendre son parti dans les affaires ; et en second lieu, quõil disait trop 
de bien du prochain, et trop de mal de lui -même. 

Il faut avouer, quõil a ®t® un peu singulier en ces deux points, et surtout dans le dernier : 
mais cette singularit®, dans laquelle il aura bien peu dõimitateurs, parfois plus digne 
dõ®loge que de censure ; on pourrait dire de lui ce quõa dit de Sainte Paule un P¯re de 

lõEglise 67* , que ses d®fauts auraient ®t® des vertrus en dõautres. 

Quant à la lenteur dont on lõa accus®, il est constant, et je lõai dit ci-dessus, quõil ®tait 
ennemi de la pr®cipitation. Mais la vertu, et une abondance de lumi¯res lõavaient rendu 
tel. Il apercevait dans les affaires, et surtout dans les affaires de la nature de celles quõil a 
eues à traiter, bien des replis qui échappent à ceux qui, aimant à brusquer les choses, font 
quelquefois beaucoup de mal, lors m°me quõils ne pensent quõ¨ faire du bien. Aussi, 
disait -il assez souvent, quõil ne voyait rien de plus commun, que les mauvais succès des 
affaires précipitées. La vertu avait aussi beaucoup de part à la lenteur, ou plutôt à la 
maturit® de ses d®lib®rations. Il appr®hendait, cõ®tait son mot ordinaire, dõenjamber sur la 
conduite de la providence ; il craignait de pré venir les moments du Seigneur ; il avait de 
lui -m°me des sentiments si bas, et un respect si profond pour la Majest® Supr°me, quõil 
eût souhaité que Dieu eût tout fait par lui -m°me ; persuad® dõun c¹t®, que ce qui vient 
immédiatement du premier Etre, est t oujours plus sûr et plus parfait ; et convaincu de 
lõautre, quõun homme aussi faible, quõil croyait lõ°tre, ou emp°che le bien plut¹t quõil ne le 
fait, ou y m°le toujours beaucoup du sien, cõest ¨ dire, bien du d®chet et de lõimperfection. 
Au reste, Dieu a pleinement justifié la  
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conduite de son serviteur ; et les vrais enfants de la sagesse ont fait lõapologie de la sienne, 
en tombant dõaccord quõil a commenc® et fini en lõespace de quarante ans, ce quõun grand 
nombre dõautres nõauraient pas achev® dans des siècles entiers. 

Quant à ce qui regarde la manière, dont il parlait de lui -m°me en toute sorte dõoccasions, il 
est bien s¾r quõelle heurte de front lõusage et la pratique de bien des gens. La vraie, la 
sincère humilité est bien rare ; et la religion nõa gu¯re dõexercices, qui co¾tent davantage, 
parce quõelle nõen a gu¯re qui combattent plus vivement la nature et ses inclinations. 
Vincent la poss¯dait dans un degr® si ®minent, quõon a souvent ouµ dire ¨ M. le Cardinal 
de la Rochefoucaultt, que, si on voulait trouver cette vertu sur la terre, cõ®tait en ce saint 
pr°tre quõil fallait la chercher. Et en effet, quoique ce soit beaucoup dire, je crois quõon 
peut assurer, que ce fid¯le imitateur dõun Dieu an®anti, nõa jamais laiss® passer une seule 
occasion de sõhumilier. Il ®tait si plein de lõid®e de sa faiblesse, quõil ne trouvait en lui que 
lõempreinte du vice et de la corruption. Il conjurait ses amis et ses enfants spirituels, de 
lõaider ¨ remercier Dieu de la patience, avec laquelle il voulait bien le supporter dans ce 
quõil appelait ses infid®lit®s et ses abominations. En un mot, il ne d®couvrait en lui, comme 
le grand Ap¹tre, quõun corps de mis¯re et de p®ch®. Ce fut l¨ tout son exc¯s : car il nõ®tait 
pas de ces d®vots m®lancoliques, qui sont presquõaussi m®contents des autres, quõils le 
sont dõeux-m°mes. Il fermait les yeux aux d®fauts du prochain, surtout, quand il nõ®tait 
pas chargé de sa conduite. Il estimait infiniment le caractère de ces âmes bien nées, qui 
dans lõordre de la charit® et de la prudence, pensent toujours  favorablement de leurs 
frères, et qui ne peuvent voir la vertu sans la louer, ni les personnes vertueuses sans les 
aimer. Cõ®tait sa pratique ; mais la sagesse et la discr¯tion la r¯gl¯rent toujours : sõils se 
réjouissait volontie rs avec les personnes du dehors, des grâces dont Dieu les comblait, et 
du bon usage quõelles en faisaient, il ®tait plus r®serv® ¨ lõ®gard de ses propres enfants. Il 
les aimait avec tendresse, mais il les louait rarement en leur présence, à moins que la gloire 
de Dieu, et leur propre bien ne lõobligeassent dõen agir autrement. Nous le r®p®tons  
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donc avec confiance : ceux à qui une conduite si sainte a paru une espèce de défaut, 
devraient souhaiter que ces prétendus défauts se multipliassent, et convenir de bonne foi, 
quõils ressemblent beaucoup aux plus sublimes vertus. Les trois enfants, qui furent jet®s 
dans la fournaise, se regardaient, dit S. Chrysostome, comme les plus grands pécheurs du 
monde, quoiquõils eussent toujours v®cu tr¯s saintement, ou quõils eussent expi® les fautes 
quõils avaient p¾ commettre. Si leur humilit® fut une vertu, pourquoi celle de notre saint 
serait-elle un défaut ? 

Pour finir son portrait, il suffira dõajouter quõil sõ®tait propos® J.C. comme son unique 
mod¯le. Il lõavait si profondément imprimé dans son coeur, il possèdait si parfaitement ses 
maximes, quõil lõavait en vue dans ses pens®es, ses discours, ses projets, et toutes ses 
actions. La vie de ce divin Sauveur, et la doctrine de son Evangile, étaient la seule règle, 
quõil sõeffor­ait de suivre. Cõ®tait-là toute sa morale, et toute sa politique. Il en était si plein, 
que ceux, qui lõont le plus pratiqu®, ont regard® comme sa devise particuli¯re, ces belles 
paroles, quõun exc¯s dõamour lui fit une fois prononcer : Rien ne me pla´t quõen J®sus-Christ. 

Pour se rendre plus continuellement présent ce Verbe incarné, et tout à la fois pour se 
porter plus efficacement ¨ remplir tous ses devoirs par rapport au prochain, il  sõ®tait, 
comme je lõai insinu® ailleurs, fait une habitude dõenvisager le Fils de Dieu dans tous ceux 
avec lesquels il avait ¨ traiter. Il le regardait comme Chef de lõEglise dans les Successeurs 
de S. Pierre ; comme Prince des Pasteurs dans les évêques ; comme seul Maître des 
Docteurs ; comme Souverain et Tout-puissant dans les Rois ; comme Juge des Juges de la 
terre dans les Magistrats ; comme Fils dõun artisan dans ceux qui vivent de leur travail ; 
comme infirme et agonisant, dans les malades, et dans ceux qui étaient prêts à mourir. 
Cõest ainsi quõil honorait J.C. en tous les hommes, et tous les hommes en J.C. Cette 
m®thode ®tait si fort de son go¾t, quõil exhortait, et ceux de sa Congr®gation, et m°me les 
®trangers, ¨ sõen servir ; et on est s¾r, que ceux qui en feront lõessai, en tireront un fruit 
considérable. 
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De ce parfait amour quõil avait pour le Fils de Dieu, naissait en lui un d®sir ardent de 
procurer sa gloire ; de chercher, avant toutes choses, son Royaume et sa justice ; de porter 
tous les hommes à entrer dans ces mêmes sentiments, qui en effet renferment toute la 
perfection du christianisme. Il voulait quõun vrai Disciple de lõhomme-Dieu se rendit 
compte des motifs qui le portent ¨ agir ; et que sõinterrogeant lui-même, avant que de 
commencer chacune de ses actions, il se dit intérieurement : Pourquoi entreprends -tu cette 
chose plut¹t quõune autre ? Est-ce pour te satisfaire, et parce que tu as plus dõattrait pour 
elle ? Est-ce pour plaire ¨ une faible cr®ature ? Nõest-ce pas uniquement pour accomplir la 
volont® de Dieu, et suivre lõimpression de son Esprit ? Quelle vie mènerions-nous, continuait-
il, en parlant aux siens, si nous pouvions contracter cette heureuse facilité de vouloir tout en Dieu 
et pour Dieu ? Notre vie aurait plus de rapport ¨ celle des Anges, quõ¨ celle des hommes : elle serait 
en quelque façon toute divine ; puisque toutes nos actions se feraient par le mouvement du S. 
Esprit, et de sa grâce. 

Le saint pr°tre ne se contentait pas dõavoir pour Dieu cette forte dõamour, que les 
Théologiens nomment affectif, et qui ne consiste quõen des sentiments et des d®sirs. Il le 
regardait au contraire comme sujet ¨ lõillusion ; et cõest pour cela quõil demandait un 
amour agissant, effectif, et qui, selon lõexpression de S. Gr®goire, se fit conna´tre par les 
oeuvres. Aimons Dieu, Messieurs, disait-il un jour à ceux de sa Congrégation, aimons Dieu, 
mais que ce soit aux dépens de  nos bras ; que ce soit à la sueur de nos visages : car bien souvent 
tant dõactes dõamour de Dieu, de complaisance, de bienveillance, et autres semblables affections 
dõun coeur tendre, quoique très bonnes en elles-mêmes, sont néanmoins très suspectes, quand on 
nõen vient point ¨ la pratique de lõamour effectif. 

Cõest par les oeuvres, disait-il encore, que J.C. veut que son Père soit glorifié. Il compare 
son Eglise à une moisson abondante, qui demande des ouvriers, mais des ouvriers qui 
travaillent. Rien nõest plus conforme ¨ lõEvangile, que dõamasser des lumi¯res et des forces 
pour son ©me, dans lõoraison, dans la lecture et la solitude, et dõaller ensuite faire part aux 
hommes de cette nourriture spirituelle. Cõest faire ce quõa fait Notre- 
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Seigneur, et ce quõon fait apr¯s lui ses Ap¹tres. Cõest joindre lõoffice de Marthe ¨ celui de 
Marie. Cõest imiter la colombe, qui, apr¯s avoir dig®r®e en partie la nourriture quõelle a 
prise, la partage avec ses petits, pour les nourrir, et se nourrir avec eux. Pensons-y bien, 
ajoutait -il : il y en a plusieurs, qui paraissent vertueux, qui le sont m°me en effet jusquõ¨ 
un certain point, mais qui par malheur penchent plutôt du côté  dõune vie douce et molle, 
que du c¹t® dõune d®votion laborieuse et solide. Ils ont lõext®rieur bien compos®, et 
lõint®rieur rempli de grands sentiments ; mais quand il faut venir au fait, et quõils se 
trouvent dans les occasions dõagir, ils demeurent courts. Ils se nourrissent de la chaleur de 
leur imagination ; ils se contentent des doux entretiens, quõils ont avec Dieu, dans la 
méditation ; ils en parlent même comme des Anges : mais au sortir de là, est-il question de 
travailler, de souffrir, de se morti fier, dõinstruire les pauvres, dõaller chercher la brebis 
®gar®e, dõaimer quõil leur manque quelque chose, dõagr®er les maladies, ou quelquõautre 
disgr©ce ? H®las! il nõy a plus personne chez eux, le courage leur manque. Non, non, ne 
nous y trompons pas. Ce nõest pas le sentiment, ce seront les oeuvres qui nous rendront 
solidement vertueux : Totum opus nostrum in operatione consistit. Le saint aimait beaucoup, 
et il r®p®tait souvent ces paroles. Il disait les avoir apprises dõun grand serviteur de Dieu, 
qui, au lit de la mort, avoua quõil voyait clairement dans ces derniers moments, que ce  
que certaines personnes appellent contemplation, ravissements, extases, union déifique, 
nõest ordinairement que fumée ; que ces sortes de mouvements sont souvent lõeffet, ou dõune 
curiosit® trompeuse, ou des ressorts naturels dõun esprit, qui a quelque facilit® et quelque pente vers 
le bien ; et quõenfin lõop®ration bonne et parfaite, est le vrai caract¯re de lõamour de Dieu. 

Avec des principes si grands, si lumineux, il était difficile que le saint pr°tre nõentrepr´t 
beaucoup de choses pour la gloire de Dieu, et quõil ne suiv´t avec courage ce quõil avait 
une fois commencé. Aussi tirait-il de lõ®tendue et de la puret® de son amour, une fermet® 
inébranlable dans le bien. Il nõy avait ni respect humain, ni vue de propre int®r°t, ni 
consid®ration, qui f¾t capable de lõarr°ter. Il comptait pour rien  
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les contradictions : les persécutions les plus animées redoublaient son activité ; et il était 
toujours prêt à combattre, et ¨ combattre jusquõ¨ la mort, pour ne sõ®carter pas de la justice 
et de la vérité. 

Tel était, au jugement de tout ce que son siècle a eû de plus respectable, et de plus à portée 
de lõapprofondir, lõInstituteur de la nouvelle Congr®gation. Quelque grande que soit 
lõid®e, que nous venons dõen donner, on verra dans la suite de cet Ouvrage, que nous 
nõavons fait que lõaffaiblir. Reprenons, il en est temps, le fil de notre Histoire. 

Lorsque le serviteur de Dieu se retira au Collège des Bons-enfants, il y fut su ivi par M. 
Antoine Portail, pr°tre du dioc¯se dõArles, qui depuis pr¯s de quinze ans ®tait son Disciple 
d®clar®. Ce premier Compagnon de Vincent nõeut pas plut¹t go¾t® la puret® et lõ®l®vation 
de ses maximes, quõil sõattacha ¨ lui, et la mort seule fut capable de lõen s®parer. Il avait 
beaucoup de rapport avec son P¯re spirituel, et il lõimitait principalement dans son 
humilit®. Il fit de si grand progr¯s dans cette vertu, que, quoiquõil e¾t beaucoup de m®rite, 
quõil e¾t fait de fort bonnes ®tudes en Sorbonne, et quõil ®criv´t parfaitement bien, il ne 
cherchait quõ¨ °tre  inconnu, ou m®pris®. 

Comme il était impossible que nos deux prêtres soutinssent longtemps la fatigue des 
missions, et quõils pussent contenter la d®votion des peuples, ils en pri¯rent un troisième 
de se joindre ¨ eux, au moins pour un temps ; cõest ¨ dire, jusquõ¨ ce que la providence 
leur e¾t envoy® quelquõun, qui voul¾t embrasser pour toujours leur Institut. Ils allaient 
tous trois de village en village, catéchiser, exhorter, confesser, et faire les autres exercices 
de la mission. Ils le faisaient avec simplicité, humilité, et une charité, qui leur gagnait les 
coeurs. Non seulement ils ne demandaient rien à personne, mais ils avaient grand soin de 
ne rien recevoir de qui que ce fût. Ils ont toujours suivi cette maxime ; et on ne permettra 
jamais ¨ leurs successeurs de sõen ®carter. Ils commen­aient dõabord par faire la mission 
dans les lieux, pour lesquels elle ®tait fond®e ; ils la faisaient ensuite dans dõautres 
paroisses, et particulièrement en celles du diocèse de Paris. Ils portaient assez souvent 
eux-mêmes leur petit équipage, comme les premiers Apôtres ; et  
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parce quõils nõavaient pas le moyen dõentretenir des serviteurs, qui gardassent le Coll¯ge 
pendant leur absence, ils en laissaient les clefs à quelque-un des voisins. 

De si faibles commencements nõannon­aient pas le progr¯s, qui les a suivis. Aussi Vincent, 
qui en jugeait mieux que tout autre, nõen parlait plus de vingt ans apr¯s, que dans des 
termes, qui marquaient également et sa surprise, et sa reconnaissance. Nous allions, disait -il 
une fois dans une conférence faite à S. Lazare ; nous allions tout bonnement et simplement, à 
lõexemple du Fils de Dieu, ®vang®liser les pauvres, dans les lieux o½ Nosseigneurs les ®v°ques nous 
envoyaient. Voil¨ ce que nous faisions, et Dieu faisait de son c¹t® ce quõil avait pr®vu de toute 
éternité. Il donna quelque bénédiction à nos travaux. De bons ecclésiastiques, qui en furent 
témoins, se joignirent à nous en différents temps, et demandèrent à nous être associés. 
Cõ®tait par-là que Dieu voulait donner naissance à la Compagnie. O Sauveur! qui jamais eût pû 
croire, que cela f¾t venu en lõ®tat, o½ nous le voyons ¨ pr®sent ? H® bien! continuait-il, appellerez-
vous humain, ce ¨ quoi nul homme nõavait jamais pens® ? car ni moi, ni le pauvre M. Portail nõy 
pensions pas, nous en étions bien éloignés. 

M. lõArchev°que de Paris, qui se faisait un vrai plaisir de donner ¨ Vincent de Paul des 
marques de son estime, confirma son Institut le 24 dõAvril de lõannée suivante ; et il 
lõapprouva autentiquement sous les clauses et les conditions port®es par le Contract de 
Fondation. Quelques mois après Messieurs François du Coudray, et Jean de la Salle, tous 
deux originaires de Picardie, vinrent sõoffrir au serviteur de Dieu, pour vivre et pour 
travailler sous sa conduite. Il reçut avec bien de la joie ces deux excellents prêtres ; et, pour 
sõengager envers eux, comme il sõengageaient envers lui, il se les associa par un Acte pass® 
le 4 de Septembre, par devant deux Notaires du Châtelet. 

Un si petit nombre de ministres Evang®liques, ®tait bien peu proportionn® ¨ lõ®tendue des 
besoins spirituels des peuples de la campagne. La moisson était abondante, on demanda 
de nouveaux ouvriers au Père de famille. La providence, qui avait fait naître la 
Congr®gation, se chargea de la multiplier. Quatre nouveaux pr°tres sõoffrirent ¨ Vincent, 
pour  
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partager avec lui ses travaux. Leurs noms étaient Jean Bécu du Village de Brache 
dõAmiens ; Antoine Lucas de la ville de Paris ; Jean Brunet de Riom en Auvergne, au 
dioc¯se de  Clermont ; et Jean dõHorgny du Village dõEstr®e, au dioc¯se de Noyon. Ces 
sept pr°tres, ausquels Dieu communiqua une partie de lõEsprit Sacerdotal, dont Vincent 
paraissait de jour en jour plus rempli, furent c omme les sept colomnes, sur lesquelles Dieu 
voulut établir le nouvel Edifice. Ils étaient presque tous ou Docteurs en Théologie, ou 
El¯ves de lõEcole de Sorbonne ; mais quoique le saint Instituteur estim©t beaucoup leurs 
talents, il estima bien plus leur humilité, et leur zèle pour le salut des âmes. 

Louis XIII à qui M. le Général des Galères rendit compte de ces heureux commencements, 
confirma le contrat de Fondation. Il autorisa par ses lettres Patentes du mois de Mai de 
lõann®e 1627 lõAssociation  des pr°tres de la Mission ; il leur permit de sõ®tablir en tels lieux 
de son Royaume, que bon leur semblait, et de recevoir tous Legs, aumônes, et autres dons 
qui pourraient leur être faits.  

Un ®tablissement, qui commen­ait ¨ porter le s­eau de lõautorit® publique, déplut à 
plusieurs pr°tres, et vraisemblablement, ¨ ceux qui nõont ni assez de force pour faire le 
bien, ni assez de grandeur dõ©me pour le voir faire aux autres. Vincent ne crut pas, pour 
leur plaire, devoir abandonner une entreprise, qui sõ®tait presque exécutée sans sa 
participation. La voix publique le so¾tint. Les plus sages Magistrats lõappuy¯rent, et le 

Parlement de Paris vérifia en 163168* les lettres Patentes, qui lui avaient été accordées par 
le Roi. 

Urbain VIII charmé, que, sous son Pontificat, les brebis les plus négligées du troupeau de 
J.C. trouvassent des Pasteurs fidèles et désintéressés, dont la première occupation devait 
°tre de les conduire dans de bons p©turages, ®rigea lõann®e suivante en Congr®gation, la 
Compagnie qui sõ®tait associ®e à notre S. prêtre. Sa Bulle est du 12 de Janvier 1632. Elle 
met Vincent à la tête de tous ceux qui doivent travailler avec lui, et elle lui donne le 
pouvoir de dresser des Règlements pour le bon ordre de sa Congrégation. Ceux qui y sont 
déjà, ou qui y entreront dans la suite, doivent porter le nom de prêtres de la Mission ; et ce  
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nom leur est tellement affect® par le S. Si¯ge, que cõest par-là que le Souverain Pontife 
pr®tend les distinguer de ceux m°mes des autres ministres de la parole, qui sõappliquent 
aux missions. Ainsi les missionnaires, et les enfants de Vincent de Paul, seront dans la 
suite  de cet Ouvrage, des termes synonymes ; cõest de quoi nous avons cru devoir avertir 
le Lecteur, pour ôter toute équivoque. 

Pendant que Dieu prenait si hautement en main les intérêts de son serviteur, ce saint 
pr°tre nõoubliait pas ceux de Dieu. Il partagea sa petite troupe en diff®rents corps. Il les 
remplit, avant leur départ, de ce feu saint, dont il était consumé ; et il les envoya dans les 
endroits, où il crut que  leur présence était le plus nécessaire. Son esprit était avec eux, et il 
les soutenait, lors m°me  quõil en ®tait s®par®. Mais il ne se contentait pas de lever les 
mains sur la montagne ; comme Josué, il combattait aussi dans la plaine ; et il y a bien de 
lõapparence quõil se trouvait toujours dans les endroits les plus difficiles. La province de 
Lyon, dont il connaissait les besoins, lui ®chut en partage, comme nous lõapprenons dõune 
lettre, quõun Abb® fort c®l¯bre, lui ®crivit au mois de D®cembre de lõann®e 1627. Jõarrive, lui 
disait -il, dõun grand voyage, que jõai fait en quatre provinces. je vous ai d®ja mand® la bonne odeur, 
que r®pand dans tous ces lieux, lõInstitution de votre sainte Compagnie, qui travaille pour 
lõinstruction et pour lõ®dification des pauvres de la campagne. En v®rit®, je ne crois pas, quõil y ait 
en lõEglise de Dieu de plus ®difiant, ni plus digne de ceux qui portent le caract¯re et lõOrdre de J.C. 
Il faut prier Dieu, quõil affermisse  un dessein si avantageux pour le bien des âmes, à quoi bien peu 
de ceux qui sont d®di®s au Service de Dieu, sõappliquent comme il faut. 

Cette lettre consola beaucoup Vincent de Paul : mais comme en louant le zèle et le travail 
de  ses prêtres, elle lui rappellait en même temps, et les besoins des enfants de la 
campagne, et le d®faut ou de talents, ou dõapplication de ceux qui ®taient charg® de leur 
salut ; il prit une nouvelle résolu - 
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tion dõarr°ter, sõil ®tait possible, le cours de ce double torrent, qui nõentra´nait les brebis, 
que parce quõil avait dõabord entra´n®  les pasteurs. Quant aux peuples, comme il nõavait 
rien de meilleur à faire, que de leur procurer des instructions solides et touchantes, il 
continua de leur envoyer des missionnaires, aux travaux desquels Dieu donna beaucoup 
de succès, qui, comme nous le ferons voir dans la suite, étonna une grande partie de 
lõEurope. A Lõ®gard des Pasteurs, il jugea bien, quõon ne ferait rien de solide, si on ne 
tenait une route directement oppos®e ¨ celle quõon avait suivie jusquõalors ; quõil nõy avait 
presque  rien ¨ esp®rer de ceux, qui avaient vieilli dans le d®sordre, ou dans lõignorance ; 
quõil sõen trouvait, ¨ la v®rit®, plusieurs qui souffraient quõon f´t le bien dans leurs 
paroisses, mais quõil y en avait peu parmi eux, qui eussent la force, ou la capacité 
n®cessaire pour le continuer ; quõil fallait par cons®quent ou se r®soudre ¨ voir bient¹t les 
peuples reprendre leur ancien train, ou à prendre le parti de former des prêtres plus 
capables de les entretenir dans la vertu, que nõ®taient la plupart de ceux qui ®taient 
chargés de leur conduite. 

Vincent nõavait point encore form® de projet si ®tendu ; mais il ne pouvait gu¯re en former 
de plus important et de plus nécessaire. Heureusement les circonstances le rendaient un 
peu plus pratiquable, quõil nõavait ®t® depuis longtemps. La Rochelle, qui ®tait comme  le 
centre des forces de lõh®r®sie, venait de se rendre ¨ Louis XIII apr¯s plus dõun an de blocus. 
Cet évènement, auquel le  Cardinal de Richelieu avait eu beaucoup de part, ne promettait 
rien moins que la ruine du parti huguenot. Les évêques crurent enfin pouvoir respirer ; et 
ceux du second Ordre, qui avaient plus de zèle pour la réforme du Clergé, la pressèrent 
avec plus de force que jamais. 

Adrien Bourdoise, dont la mémoire sera toujours en b®n®diction dans lõEglise de J.C. ®tait 
un de ceux, qui souffraient le plus impatiemment le d®sordre des eccl®siastiques. Cõ®tait 
un homme plein de feu pour les intérêts de Dieu. Le zèle de la maison du Seigneur le 
d®vorait. Comme il ne sõappliquait quõ¨ lõorner et ¨ lõembellir, il ne regardait quõavec 
horreur ceux qui la déshonoraient. Il eût volontiers, comme le Roi Prophète, exterminé dès 
le matin, tous ceux qui du lieu de  

 



133 
 

133 
prière, faisaient une caverne de confusion et de brigandage. Il ne ménageait personne ; il 
combattait le d®r¯glement partout o½ il le trouvait : et une esp¯ce dõexc¯s a ®t® tout le 
d®faut, quõon a trouv® dans son z¯le ; mais ce d®faut, si cõen fut un, m®ritait bien de 
lõindulgence, dans un temps o½ il ®tait si rare et si nécessaire. Ce saint prêtre était ami 
particulier de Vincent de Paul. Ils connaissaient lõun et lõautre les plus vertueux pr®lats de 
lõEglise de France ; et comme ils ®taient tous deux anim®s du m°me esprit, il ne pouvait 
que  leur inspirer les mêmes sentiments. 

Messire Augustin Potier de Gesvres(m), évêque de Beauvais, à qui son amour pour la 
discipline, et la vigilance Pastorale, ont donné une place distinguée parmi les plus grands 
pr®lats de son temps, ®tait fort touch® des maux de lõEglise, pour ne chercher pas un 
remède propre à les arrêter. Il en conféra souvent avec ces deux excellents prêtres ; et les 
sages conseils quõil re­ut dõeux, doivent °tre regard®s comme le principe de la r®formation 
de son dioc¯se, ou plut¹t dõune partie de  la France qui peu à peu suivit ses exemples. 
Comme le triste état, où était le Clergé de Beauvais, était le poids et la croix de ce digne 
®v°que, il en parlait toujours avec tant dõinqui¯tude, que sõil nõe¾t fait que commencer ¨ 
sõen apercevoir. Vincent, quõil appelait souvent ¨ Beauvais, ou quõil venait voir ¨ Paris, 
pour profiter de lõesprit de gr©ce et de lumi¯re dont il ®tait rempli, lui dit un jour dans une 
conversation qui nõavait pour objet que la r®forme des eccl®siastiques, quõil ®tait presque 
impossible de changer ceux qui avaient pris un mauvais pli ; que les pr°tres qui sõ®taient 
endurcis dans le crime, ne se convertissaient presque jamais, que, pour travailler avec 
quelque esp®rance de fruit ¨ la r®novation du Clerg®, il fallait aller jusquõ¨ la source du 
mal ; que puisquõil nõy avait rien de bon ¨ attendre des anciens pr°tres, il fallait sõappliquer 
¨ en former de nouveaux pour lõavenir ; quõ¨ la v®rit® lõex®cution de ce projet avait des 

difficult®s ; mais quõil ne manquerait pas de r®ussir, pourvu quõon fût 69(m) ferme et  
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134 
¨ nõadmettre aux Ordres, que ceux qui auraient toutes les marques dõune v®ritable 
vocation, et ¨ rendre capables des fonctions du saint Minist¯re, ceux quõon pourrait croire 
y être appelés de Dieu. 

Cette proposition plut beaucoup à  M. lõ ®v°que de Beauvais, et il pensa s®rieusement aux 
moyens de lõex®cuter. Mais comment sõy prendre dans un temps, o½ il nõy avait pour les 
jeunes eccl®siastiques ni S®minaires, ni rien qui en approch©t. Voici lõexp®dient, que Dieu 

lui suggéra quelques mois après dans un voyage que notre saint faisait avec lui 70* . Au 
sortir dõune esp¯ce de m®ditation, que ceux qui lõaccompagnaient avait prise pour un 
assoupissement, ce pr®lat leur dit, quõil venait de penser que, pour pr®parer aux saints 
Ordres ceux qui se disposaient à les recevoir, il ne pouvait pour le présent rien faire de 
mieux, que de les faire venir chez lui, les y entretenir pendant quelques jours, et les faire 
instruire dans des conf®rences r®gl®es, des choses quõils devaient savoir, et des vertus 
quõils devaient pratiquer. O Monseigneur, lui dit Vincent, en ®levant la voix plus quõ¨ 
lõordinaire ; voilà une pensée qui est de Dieu ; voilà un excellent moyen pour remettre peu à peu en 
bon ordre tout le Clergé de votre diocèse.. La conversation roula longtemps sur cette 
importante mati¯re ; Vincent sõeffor­a dõencourager de plus en plus M. de Beauvais ¨ 
ex®cuter son dessein ; et M. de Beauvais sõy affermit si bien , quõen se s®parant de lui, il 
lõass¾ra quõil allait faire  pr®parer ce qui ®tait n®cessaire, pour que tout se passât dans 
lõordre et la d®cence.  

Il nõaurait pas ®t® juste que le saint pr°tre en f¾t quitte ¨ si peu de frais, et quõil ne pr´t sa 
part dans lõex®cution dõun projet, dont le plan g®n®ral ®tait de lui : aussi M. de Gesvres le 
chargea non seulement de mettre par ®crit lõordre, qui se devait garder pendant cette 
retraite ; mais encore de pr®parer les mati¯res, dont il jugeait ¨ propos que lõon entret´nt 
ceux qui se présenteraient pour les Ordres. Il le pria aussi de se rendre à Beauvais quinze 
ou vingt jours avant lõOrdination prochaine, qui ®tait celle du mois de Septembre. Vincent 
toujours prêt à obéir, exécuta de point en point tout ce qui lui avait été prescrit, étant, 
disait -il, plus assuré que Dieu demandait ce service de lui, lõayant appris de la bouche dõun ®v°que, 
que sõil lui avait ®t® r®v®l® par un Ange. 
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Lorquõil fut arriv® ¨ Beauvais, M. lõ®v°que, apr¯s avoir examin® les Ordinands, fit lui-
m°me lõouverture des exercices. Les entretiens furent continu®s jusquõau jour de 
lõOrdination par Messieurs Duchesne et Messier, Docteurs de la facult® de Paris. Ils 
suivirent exactement le projet dress® par le serviteur de Dieu, et on lõa suivi jusquõ¨ 
lõ®tablissement des S®minaires. Le saint pr°tre fut le plus occup® pendant cette retraite. Il 
®tait charg® de lõexplication du D®calogue ; il la fit en effet, mais avec tant de nettet®, tant 
de force et dõonction, quõun grand nombre de ceux qui assistaient ¨ ses conf®rences, 
voulurent lui faire leur confession g®n®rale. Ce quõil y eut de particulier, cõest que M. 
Duchesne qui faisait une partie de ces mêmes entretiens et qui ne manquait pas de se 
trouver ¨ ceux de Vincent de Paul, fut si touch® de lõesprit de Dieu, qui parlait par sa 
bouche, quõil crut devoir suivre lõexemple des autres. Il fit au saint une confession de toute 
sa vie ; et, comme il ne sõen cacha pas, tous ceux de lõOrdination en furent extr°mement 
édifiés. Ce ne fut pas la seule bénédiction que Dieu donna à ce voyage de Vincent de Paul : 
car ayant trouvé  sur sa route quelques Protestants, qui voulurent entrer en lice avec lui, il 
leur fit si bien connaître le faible, le ridicule même de leur prétendue Réforme, que trois 
dõentre eux ouvrirent les yeux ¨ la lumi¯re, et se r®unir ¨ lõEglise. 

Environ deux ans après cette première retraite des Ordinands, M. de Beauvais étant venu 
à Paris, entretint M. Jean-François de Gondi, qui en était premier Archevêque, des grands 
fruits, que ces exercices commençaient à produire dans son diocèse. Il lui en fit connaître 
lõimportance, ou plutôt la nécessité ; et pour aller au-devant des répliques, il lui rappella 
quõil avait en Vincent un homme toujours pr°t ¨ faire le bien, et qui dõailleurs avait des 
talents extraordinaires pour le genre de bien dont il ®tait question. LõArchev°que touché 
de voir les jeunes eccl®siastiques de la Capitale manquer dõun secours, quõon savait bien 
procurer à ceux des provinces, résolut de commencer à Paris ce que M. de Gesvres avait si 
heureusement exécuter à Beauvais. Il ordonna donc, par un Mandement du 21 Février de 
lõann®e 1631 que ceux qui seraient admis pour recevoir les Ordres dans son dioc¯se, 
seraient oblig®s de faire une retraite de dix jours pour sõy pr®parer. 
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Le Collège des Bons-enfants, o½ notre saint passait le temps quõil ne donnait pas aux 
missions, fut choisi pour le lieu de cette retraite ; et on y reçut les Ordinands dès le Carême 
de la m°me ann®e. Comme on faisait alors six Ordinations par an, et quõil ®tait impossible, 
quõune poign®e de pr°tres, qui ®taient presque toujours occup®s dans les campagnes, 
portassent seuls, le poids de tant dõexercices, Vincent appellait ¨ son secours caux, qui 
pleins de lõEsprit de Dieu, ®taient plus propres ¨ le communiquer aux autres. Ainsi, M. 
Hallier, qui fut depuis évêque de Cavaillon, fit les entreti ens de la première Ordination ; et 
il r®ussit parfaitement, parce que, comme lõa remarqu® M. Bourdoise, il ne disait rien quõil 
ne pratiquât lui -même. 

LõArchev°que de Paris ne fut pas longtemps, sans reconna´tre lõutilit® de ce nouveau genre 
dõexercices ; mais il ne fut pas seul ¨ sõen aper­evoir. Des s®culiers, des femmes m°mes 
admirent le changement, qui sõ®tait fait dans les eccl®siastiques de leurs paroisses. On les 
trouvait plus graves, plus modestes, plus pieux, plus attentifs à bien faire les cérémonies ; 
et on distinguait les Clercs du diocèse de Paris, qui seuls étaient admis à ces exercices, de 
ceux des autres dioc¯ses, qui nõavaient pas eu le bonheur dõy participer. Cõest ce qui 
engagea quelques dames, qui avaient de la piété et de  la religion, à proposer à Vincent de 
Paul de prendre indiff®remment chez lui tous ceux qui voudraient recevoir lõOrdination, 
de quelque pays quõils pussent °tre. Une maison naissante  nõ®tait pas capable de porter 
une dépense si considérable ; mais la providence lui en fournit les moyens pour un temps. 
La présidente de Herse se chargea de tout pour cinq ans, pendant lesquels elle envoya à 
notre saint mille livres à chaque Ordination. Elle contribua encore dans la suite, avec 
quelques autres dames de la Charité de Paris, aux frais nécessaires pour procurer aux 
Ordinands une partie des petits meubles, dont ils ont besoin. La marquise de Maignelai, 
soeur de M. lõArchev°que, femme dõune haute pi®t®, dõune charit® tendre, et qui avait 
pour Vincent une estime toute particulière , lui fit aussi du bien, et lõaida ¨ soutenir un 
poids, qui commençait à fatiguer beaucoup sa maison. 
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On esp®ra avec le temps quelque chose de plus solide, dõAnne dõAutriche M¯re de Louµs 
XIV. Cette Princesse étant Régente du Royaume vint un jour au Collège des Bons-enfants, 
dans le temps que les Ordinands y étaient assemblés. Elle assista à un des entretiens, qui 
fut fait par Fran­ois de Perrochel, digne ®l¯ve de notre saint, et qui venait dõ°tre nomm® ¨ 
lõEv°ch® de Boulogne. Elle en fut touch®e, et elle sentit de quelle conséquence  il était pour 
le Clerg®, quõon continu©t ¨ fournir aux jeunes eccl®siastiques des moyens si propres ¨ les 
sanctifier. Comme elle en parlait avec de grands témoignages de satisfaction, quelques-
unes des dames, qui lõaccompagnaient, prirent la libert® de lui dire, quõune bonne oeuvre, 
dont sa Majest® concevait si bien lõimportance, m®ritait bien une Fondation Royale. Cette 
proposition parut ne pas lui d®plaire ; elle fit m°me esp®rer, quõelle y entrerait volontiers : 
mais comme les Rois ne sont pas eux-m°mes toujours en ®tat de faire le bien quõils 
voudraient faire, ce projet ne sõex®cuta pas ; et la Reine se contenta, lorsque le temps, pour 
lequel la pr®sidente de Herse sõ®tait engag®e, fut ®coul®, dõenvoyer pendant deux ou trois 
ans quelques aumônes, pour contribuer à la nourriture des Ordinands. Ainsi le poids de 
cette d®pense, qui nõallait ¨ rien moins quõ¨ fournir chaque ann®e, pendant deux mois, 
tout ce qui est nécessaire à près de vingt ecclésiastiques, et quelquefois un plus grand 
nombre, tomba, peu de temps après, sur la seule Congrégation de la Mission. 

Le saint con­ut bien quõelle aurait beaucoup de peine ¨ y suffire. Ses amis m°mes crurent 
quelquefois devoir lõexhorter ¨ c¯der ¨ la duret® et au malheur des temps, et à quitter une 
entreprise, sous laquelle il ®tait difficile quõil ne succomb©t ¨ la fin. Mais ce grand coeur, 
qui pr®f®rait absolument lõhonneur de Dieu, et le bien de lõEglise ¨ lõint®r°t temporel de sa 
Compagnie, ne sõ®carta jamais de son premier dessein. Il ajouta même de nouvelles 
charges aux premi¯res ; et lorsquõen 1646 on arr°ta ¨ lõArchev°ch®, que ceux qui devaient 
recevoir les Ordres mineurs, feraient la retraite avec ceux, qui se disposaient aux Ordres 
Sacrés, il les reçut tous avec une affection également tendre et respectueuse. Nous ne 
pourrions, sans faire tort à la mémoire de ce digne prêtre de Jésus-Christ,  
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supprimer le témoignage, que lui a rendu sur ce sujet un Ecclésiastique, qui avait 
beaucoup de vertu. Il nõest pas possible, dit-il,  dõexprimer le soin quõapportait M. Vincent, afin 
que les Ordinands fussent bien servis pendant le temps des exercices. Leur dépense ne lui semblait 
rien, quoiquõelle exc¯d©t beaucoup les forces de sa maison, qui ne peut quõelle ne soit oberr®e pour ce 
sujet. Je me souviens que pendant les troubles de Paris, quelques personnes considérables, qui 
connaissaient combien il était difficile que M. Vincent pût alors soutenir cette dépense des 
Ordinands, lui voulurent persuader de nõen point charger sa maison durant un temps si fâcheux ; 
mais il nõeut aucun ®gard ¨ leur remontrance, et voulut, nonobstant la disette dõargent et de vivres, 
o½ lõon se trouvait r®duit, quõon ne laiss©t pas de faire toutes les d®penses n®cessaires pour les 
recevoir, et les nourrir en sa maison, pendant les onze jours que duraient les exercices ; ne faisant 
aucun cas du temporel, lorsquõil sõagissait du spirituel ; et nõestimant les biens p®rissables, 
quõautant quõil les jugeait utiles ¨ lõavancement de la gloire de Dieu. Que ne disait-il  point à sa 
Communaut®  touchant lõexcellence du Sacerdoce, toutes les fois que le temps de lõOrdination 
approchait, pour les exhorter à rendre service aux Ordinands, et à employer toutes les forces de 
leurs corps et de leur esprit, pour lõavancement de lõétat Ecclésiastique dans la vertu! Toutes ses 
paroles ®taient comme autant de traits enflamm®s, qui p®n®traient jusquõau fond des coeurs. Elles 
m®ritaient toutes dõ°tre bien remarqu®es et retenues, et m°me dõ°tre mises par ®crit ; et si on ne lõa 
pas fait, on peut dire que cõest une perte incomparable. 

Ce quõappr®hendait ce pieux Eccl®siastique, quõon e¾t n®glig® dõ®crire ce quõon avait pu 
retenir des discours, que S. Vincent avait coutume de faire, lorsque le temps de 
lõOrdination sõapprochait, nõest pas arrivé. Ses enfants avaient de lui une trop juste idée, 
pour ne pas recueillir avec soin les paroles de vie, qui sortaient de sa bouche : mais 
quelque exacts quõils se  soient efforc®s dõ°tre, ils nõont gu¯re pu nous en conserver que la 
substance ; et ils ont moins pu encore nous la transmettre, avec ce ton plein de feu, de 
sentiment et dõonction, qui relevait le m®rite de tous les discours de ce saint homme. 

Il était naturellement pathétique ; mais il semblait se sur - 
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passer lui-m°me, lorsquõil fallait animer les siens à se consacrer tout entiers au bien des 
Ordinands. Il leur repr®sentait dõabord, que lõEtat Eccl®siastique ®tant plus noble et plus 
relev®, que tout ce quõon peut imaginer de plus grand sur la terre, il nõ®tait point dõemploi 
plus glorie ux, que celui de former de bons prêtres ; que J.C. lui-m°me sõy ®tait livr® sans 
mesure ; et quõil avait pass® plusieurs ann®es ¨ ®lever ses douze Ap¹tres. Il ajoutait, quõon 
était plus obligé que jamais de redoubler ses efforts pour donner de dignes ministres à 
lõEglise, parce quõelle en avait un besoin particulier ; quõil ®tait bien ®loign® de pr®tendre, 
que tous les pr°tres fussent dans le d®r¯glement ; quõil y en avait plusieurs ¨ Paris, qui 
répondaient à la sainteté de leur vocation ; et que ceux de la conférence des Mardis 
(conf®rence dont nous parlerons par la suite) vivaient dõune mani¯re ®difiante ; mais quõil 
y en avait un nombre beaucoup plus grand, qui d®shonoraient leur profession ; quõil 
sõ®tait trouv® en une Assembl®e dõ®v°ques, qui ne savaient presque quelles mesures ils 
pourraient prendre, pour faire rentrer dans le devoir les ecclésiastiques de leurs diocèses 
dont la plus grande partie ®tait livr®e ¨ lõintemp®rance, quõil y avait de vastes Cantons, o½ 
presque tous les prêtres vivaient dans lõoisivet® et tous les d®sordres que lõoisivet® tra´ne 
apr¯s soi, quõils se contentaient de dire leur Br®viaire, de c®l®brer la Messe, et cela bien 
pauvrement; quõil ®tait impossible que les peuples v®cussent bien, tandis quõils avaient des 
Chefs si indignes de lõ°tre ; et quõenfin il ne fallait pas douter, que les coups redoubl®s, qui 
frappaient la France et les Royaumes voisins, ne fussent des punitions de la corruption du 
Clergé. 

Cette id®e de Vincent de Paul nõ®tait pas nouvelle, puisque avant lui les saints Docteurs 
ont regard® le bouleversement et la d®solation des Etats Chr®tiens, comme lõeffet du 
d®r¯glement des pr°tres. Mais il avait sur cette mati¯re des renseignements si vifs, quõil 
nõest presque pas possible de les exprimer. Sa douleur et ses larmes croissaient, surtout 
lorsquõil voyait lõEglise en danger de faire de nouvelles pertes. Cõest alors quõil demandait, 
avec un Proph¯te de lõeau pour sa t°te, et pour ses yeux une fontaine de larmes. Ces 
sentiments si dignes dõun ministre des Autels, ®clatèrent non seulement pendant les  
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troubles dont la France fut agitée vers le milieu du siècle passé, mais encore dans le temps 
de lõinvasion de la Pologne par Charles Gustave Roi de Su¯de. Ce redoutable Conqu®rant, 

apr¯s sõ°tre 71* rendu maître de la Mazovie, et dõune partie de la Grande-Pologne, avait 
forcé Cracovie après un mois de siège. Tout pliait sous ses armes, et des succès si rapides 
semblaient annoncer ¨ Casimir la perte de son Royaume, et ¨ lõEglise Romaine la 
s®duction dõune partie consid®rable de son troupeau. Ce fut dans le temps de ce grand et 
funeste ®v¯nement, que le saint pr°tre, ¨ qui la profonde humilit® fit toujours croire, quõil 
contribuait, plus que personne, aux maux que souffrait la religion, redoubla ses efforts 
pour préparer au  seigneur des ministres capables dõapaiser sa col¯re, et pour porter ceux 
de  la maison ¨ y travailler, autant quõil leur serait possible. 

Dans une conf®rence, quõil fit avec eux sur ce sujet, apr¯s en avoir fait parler plusieurs, il 
commença lui-même en ces termes : Soyez b®ni, Seigneur, des bonnes choses quõon vient de 
dire, et que vous avez inspirées à ceux qui ont parlé. Mais, mon Sauveur, tout cela ne servira de 
rien, si vous nõy mettez la main. Il faut que ce soit votre gr©ce, qui op¯re ce que nous venons 
dõentendre, et qui nous donne cet Esprit, sans lequel nous ne pouvons rien. Que savons-nous faire, 
nous qui sommes si pauvres et si misérables? Donnez-nous le donc, ô mon Dieu, cet Esprit de votre 
sacerdoce, que vous avez si pleinement communiqué à vos Apôtres, et aux prêtres qui les ont suivis. 
Il continua, en repr®sentant ¨ lõAssembl®e, que les conjonctures, dans lesquelles on se 
trouvait, demandaient un redoublement de ferveur, de larmes et de pri¯res ; que lõEglise 
®tait ruin®e dans une infinit® dõendroits, et quõelle ne lõ®tait quõen cons®quence des p®ch®s 
des pr°tres : que cõ®taient eux qui ®taient la cause de cette d®plorable diminution quõelle a 
soufferte dans lõAsie, dans lõAfrique, dans une partie consid®rable de lõEurope, et surtout 
dans la Su¯de, le Danemark, lõAngleterre, lõEcosse, lõIrlande, la Hollande, et une grande 
partie de lõAllemagne ; quõon savait que la France nõ®tait pas ¨ lõabri de cette contagion ; 
que la Pologne, d®j¨ beaucoup infect®e de lõh®r®sie, ®tait, par lõinvasion du Roi de Suède, 
en danger dõ°tre tout-à-fait perdue  
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pour la religion ; quõil ®tait ¨ craindre que Dieu ne transport©t son Eglise aux Nations 
®trang¯res ; quõun Prince, qui en moins de rien, en lõespace de quatre mois avait envahi la 
Pologne presque toute entière, pourrait bien être suscité de Dieu pour punir nos désordres 
; quõun Proph¯te avait pr®dit que les plaies du peuple de Dieu viendraient du c¹t® du 
Nord. Ab Aquilone pandetur malum ; que cõ®tait de l¨ en effet quõ®taient sortis les Goths, les 
Visigoths et les Vandales, qui avaient porté à nos pères des coups si terribles. 

De ces principes le saint homme tirait deux conséquences, qui prouvaient également et son 
humilité et son zèle. La première, que ceux de la Congrégation, et lui en particulier, plus  
quõaucun autre, devaient sõan®antir devant Dieu ¨ la vue de leurs mis¯res et de leurs 
p®ch®s ; quõil ne fallait quõun mis®rable, tel, disait-il, que je suis, pour attirer par ses 
abominations ce d®luge de maux, quõon voyait r®pandus sur la terre ; et quõil nõy avait 
pour lui et pour les siens dõautre parti ¨ prendre, que celui dõune r®novation parfaite, et 
dõun changement absolu. La seconde, que, bien loin de regarder comme une charge, la 
dépense et les peines nécessaires pour former les Ordinands aux fonctions de leur état, il 
fallait les regarder comme une grâce signalée. Grâce, disait -il encore, que Dieu nous a faite 
pr®f®rablement ¨ tant dõautres, qui en ®taient bien plus dignes ; gr©ce avec laquelle des hommes 
comme nous, sans m®rite et sans vertu, nõont ni rapport ni proportion ; grâce que nous devons 
m®nager avec soin, de peur que Dieu ne nous lõenl¯ve pour punir nos infid®lit®s. 

Les moyens, dont il voulait quõon se serv´t pour faire r®ussir les retraites des Ordinands, 
r®pondaient ¨ sa vertu, et ¨ lõestime quõil faisait du Sacerdoce. Il voulait dõabord que toute 
sa maison f¾t bien convaincue, que le succ¯s de ces sortes dõentreprises est entre les mains 
de Dieu, et quõil nõappartient quõ¨ lui de les faire fructifier. Cõest pourquoi il 
recommandait beaucoup la prière, les Communions ferventes, les mortifications, et tout ce 
qui pouvait servir ¨ attirer lõinfluence du Ciel, et sur ceux qui travaillaient, et sur ceux en 
faveur desquels on travaillait. Il voulait encore, que de quelque côté que pussent se 
tourner les Ordinands, ils ne trouvassent chez lui, que  
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des exemples capables de les instruire et de les édifier. Ainsi il donnait des ordres si précis 
pour la beaut® et la gravit® du chant, lõexactitude aux c®r®monies, lõattention ¨ une 
modestie sév¯re, et ¨ un silence rigoureux, que d¯s lõentr®e de sa maison on respirait 
lõEsprit de Dieu. Il voulait aussi quõon nõ¹m´t rien de tout ce qui pouvait raisonnablement 
faire plaisir ¨ ces Messieurs. Il aurait souhait® quõon e¾t pu deviner leurs d®sirs et leurs 
inclinations ; cõe¾t ®t® le mortifier dõune mani¯re tr¯s sensible, que de manquer de respect 
et de d®f®rence pour quelquõun dõeux. Il leur rendait, il leur faisait rendre par les siens, 
toutes sortes de services. On les recevait moins comme des étrangers, que comme les 
enfants de la maison. Ceux de Vincent de Paul, prêtres et Clercs, les attendaient à la porte, 
comme les domestiques attendent leurs Maîtres. Ils se chargeaient de leurs paquets, ils les 
portaient jusquõ¨ leurs chambres, ils faisaient tous les jours leurs lits, ils leur rendaient les 
plus bas services. Cette pratique subsiste encore aujourdõhui, et on a lieu dõesp®rer quõelle 
subsistera jusquõ¨ la fin. 

A lõ®gard des entretiens, qui sont la partie essentielle de ces sortes dõexercices, on en faisait 
deux par jour ; lõun sur les vertus et les qualit®s n®cessaires ¨ un ministre de J.C. qui veut 
se sauver et sauver ses fr¯res ; lõautre sur les principaux points de la Th®ologie morale. 

Dans les entretiens, qui regardaient les vertus propres du saint Ministère, on parlait de 
lõOraison mentale, sans laquelle un pr°tre ne peut se soutenir dans la pi®t® ; de la vocation 
¨ lõ®tat Eccl®siastique, de lõesprit Sacerdotal, des Ordres en g®n®ral et en particulier, des 
dispositions où il faut être pour les bien recevoir, de la science nécessaire pour en bien 
faire les fonctions ; et enfin de la vie sainte et laborieuse, que doivent mener ceux qui sont 
chargés de cultiver la vigne du père de famille.  

Quant aux entretiens, qui avaient pour objet la Théologie morale, on y parlait des 
censures, des irrégularités, du sacrement de Pénitence, des dispositions nécessaires, soit à 
ceux qui sõen approchent, soit ¨ ceux qui sont charg®s de lõadministrer ; des lois divines et 
humaines, des péchés, de leurs circonstances, de leurs effets et de leurs remèdes ; des 
vertus  
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Théologales, des Commandements de Dieu, des Sacrements, du Symbole des Apôtres. 
Comme il nõ®tait pas possible de traiter avec ®tendue tant de mati¯res en si peu de temps, 
on sõeffor­ait au moins dõen donner un précis, qui pût rappeller aux jeunes ecclésiastiques 
ce quõils avaient ®tudi®s plus au long, et leur donner quelque teinture de ce quõils ne 
savaient pas encore. Pour le leur inculquer de plus en plus, après chaque entretien on 
assemblait les Ordinands. On les distribuait par bandes, dont chacune était composée de 
douze à quinze personnes. On mettait ensemble ceux dont la capacité était à peu près 
égale. A chacune de ces petites Académies présidait un prêtre de la Mission, qui conférait 
avec ces Messieurs sur ce quõon avait dit de plus important et de plus n®cessaire. Vincent 
nõaimait pas les id®es abstraites et g®n®rales ; il voulait du d®tail, et dans ce d®tail 
beaucoup de simplicit®: il ®tait persuad®, que, pourvu quõon suiv´t bien cette m®thode, les 
Ordinands remporteraient presque tout ce quõon leur aurait dit. 

Surtout le saint pr°tre ne pouvait souffrir ces entretiens pompeux, qui semblent nõ°tre faits 
que pour charmer les oreilles. Tout discours, qui nõallait quõ¨ m®riter des 
applaudissements à son Auteur, était, selon lui, un discours non seulement inutile, mais 

pernicieux. Nos Ordinands, écrivait -il en 1656.72* se sont grâce à Dieu, retirés satisfaits, après 
nous avoir grandement ®difi®s. Monseigneur lõ®v°que de Sarlat leur a fait lõentretien du soir 
admirablement bien : et comme on a regard® de pr¯s la cause dõun si heureux succ¯s, on a trouvé 
quõil ®tait d¾ ¨ son humilité, qui lõa port® ¨ suivre mot ¨ mot lõancienne simplicit® de ceux 
qui ont commenc® les premiers ces exercices. Dõautres, en se servant de mots nouveaux, et de 
nouvelles pensées, ont cru faire merveilles ; mais en prêchant à la mode, ils ont tout gâté. Plaise à 
Notre Seigneur de nous faire part de sa simplicité. Nous verrons ailleurs, en parlant des vertus 
du saint, que la simplicit® en tout genre, fut une de celles quõil ch®rit davantage. Nous 
remarquerons seulement ici, quõil fut si touch® de celle de M. de Sarlat, quõau sortir dõun 
de ses entretiens, il lui dit en le félicitant : Monseigneur, vous mõavez converti aujourdõhui ; 
vous avez parl® si bonnement et simplement, que jõen ai ®t® attendri, et que je nõai pu mõemp°cher 
dõen louer 
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et dõen b®nir Dieu. Ah ! Monsieur, répondit le prélat, je dois vous avouer avec la même 
simplicit®, que jõaurais pu me servir dõun style plus poli, et plus relev® : mais jõaurais 
offens® Dieu, si je lõavais fait. 

Quoique des exercices si courts, si rapides, et dont notre saint ne se contentait, que parce 
quõil nõ®tait pas le ma´tre de les continuer plus longtemps, ne dussent naturellement avoir 
quõun succ¯s assez m®diocre, Dieu y donna n®anmoins une b®n®diction, quõon doit 
regarder comme le fruit des prières et des gémissements de son serviteur. Pour en juger 
sans prétention, il suffira de comparer un diocèse avec lui-même, et de le considérer 
devant, et après le temps, où les exercices, dont nous parlons, y furent introduits. Avant 
quõil y fussent en usage, le d®r¯glement du Clerg® ®tait si universel, quõil passait en 
proverbe, comme je lõai remarqu® d¯s le commencement de cette Histoire. Ceux des 
eccl®siastiques, que la contagion nõavait pas attaqu®s, et les plus vertueux pr®lats, en 
®crivaient tous les jours ¨ Vincent de Paul, et ils ne sõen expliquaient que dans les termes 

de lõamertume la plus am¯re. En ce diocèse, lui 73* disait un Chanoine dõEglise Cath®drale, 
homme respectable par sa naissance et sa piété ; en ce diocèse le Clergé est sans discipline, le 
peuple sans crainte, les prêtres sans dévotion et sans charité, les Chaires sans Prédicateurs, la 
science sans honneur, le vice sans ch©timent. La vertu y est pers®cut®e, lõautorit® de lõEglise haµe ou 
m®pris®e, lõint®r°t particulier y est le poids ordinaire du Sanctuaire, les plus scandaleux y sont les 
plus puissants ; la chair et le sang y ont supplant® lõEvangile et lõEsprit de J.C. Vous serez, comme 
je mõassure, assez sollicit® par vous-m°me dõaccourir au secours dõun dioc¯se si abandonn®. Quis 
novit utrum idcirco ad regnum neneris, ut in tali tempore parareris . Lõoccasion est digne de 
votre charit®. Ayez agr®able dõy penser s®rieusement devant Notre Seigneur ; et souvenez-vous que 
la tr¯s humble pri¯re, que je vous fais, vient dõun de vos premiers enfants. 

Je travaille autant que je le puis, avec mes Grands Vicaires, lui disait un bon évêque ; mais cõest 
avec peu de succès, à cause du grand et inexplicable nombre de prêtres ignorants et vicieux, qui 
composent mon Clerg®, et quõon ne peut corriger ni par paroles, ni par exemples. jõai horreur, 
quand je pense que dans mon Dio- 
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cèse, il y a presque sept mille prêtres ivrognes ou impudiques, qui montent tous les jours ¨ lõAutel, 
et qui nõont aucune  vocation. 

Un autre prélat lui écrivait en ces termes : Exepté le Théologal de mon Eglise, je ne connais aucun 
pr°tre parmi tous ceux de mon dioc¯se, qui puisse sõacquitter dõaucune charge Ecclésiastique. vous 
jugerez par-l¨ combien est grande la n®cessit® o½ nous sommes dõavoir des ouvriers. Je vous conjure 
de me laisser votre missionnaire, pour nous aider en notre Ordination. 

En voil¨ beaucoup plus quõil nõen faut, pour constater le d®plorable état, où était la plus 
grande partie du Clergé, lorsque Vincent de Paul en entreprit la réforme, et que, pour en 
ex®cuter le dessein, il ®tablit chez lui, et partout o½ lõon voulut suivre ses conseils, les 
exercices des jeunes Ordinands. Les lettres de remerciement, que le saint homme reçut de 
toutes les provinces, où il avait envoyé ses prêtres pour conduire ces mêmes exercices, 
nõattestent pas moins clairement les grands bien quõils y produisirent. Ceux qui ®taient ¨ la 
tête des diocèses de Poitiers, dõAngoul°me, de Reims, de Noyon, de Chartres, de Saintes, 
etc lui ®crivirent ¨ lõenvie pour lui t®moigner leur reconnaissance. Nous ne rapporterons 
pas ces lettres, parce que, quoique les termes en soient différents, la substance en est 
presque la même. Toutes félicitaient Vincent sur le zèle et la capacité des ouvriers formés 
de sa main, et sur la fécondité que Dieu avait attachée à leurs paroles. On lui mandait 
dõAngoul°me et de Richelieu, que les villes et les campagnes b®nissaient Dieu dõun si 
grand bien, que les peuples touchés de la modestie des ecclésiastiques, en versaient des 
larmes de joie et de tendresse ; que charm®s de lõordre, de la d®cence, de la pi®t®, avec 
laquelle les nouveaux prêtres commençaient à faire les divins Offices, ils croyaient voir 
non des hommes, mais des Anges descendus du Ciel. On lui ®crivait de Noyon, quõun de 
ses missionnaires y avait si puissamment ®branl® tous les coeurs, quõon ne pouvait se 
lasser dõen parler. On ajoutait, et les lettres de M. lõ®v°que de Saintes disaient à peu près la 
m°me chose ; on ajoutait, quõavant que lõon commen­©t les exercices, plusieurs de ceux qui 
devaient les faire, irrit®s de ce quõon leur imposait ce nouveau joug, sõ®taient propos® de 
ne point faire de  
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confession générale, et surtout de nõen point faire aux pr°tres de la Mission : mais quõapr¯s 
avoir entendu les premiers entretiens de la retraite, ils en avaient été si frappés, que non 
seulement ils avaient chang® de r®solution, mais quõils sõ®taient encore humili®s en 
présence de leurs Confr¯res, dõen avoir form® une si contraire ¨ leurs vrais int®r°ts. Les 
lettres des ®v°ques de Chartres et dõAngoul°me, finissaient par conjurer le saint de ne les 
pas abandonner, et de leur laisser ces mêmes ouvriers, qui avaient commencé à faire tant 
de bien dans leurs diocèses. 

Le bruit dõun succ¯s aussi ®clatant, quõil ®tait impr®vu, se r®pandit bient¹t dans toute la 
France. Une sainte ®mulation anima les Pontifes de lõEglise de Dieu ; tous sõadressaient ¨ 
lõInstituteur de la nouvelle Congr®gation, pour recevoir de lui les secours, quõil avait d®ja 
procurés à leurs voisins. Mais la moisson était trop abondante ; un si petit nombre de 
personnes ne pouvaient la recueillir en tant dõendroits diff®rents. Plusieurs ®v°ques furent 
oblig®s dõattendre lõheure que le P¯re de famille avait marqu®e, et quõil a seul en sa 
puissance ; dõautres se firent rendre compte de la m®thodee que Vincent suivait dans ces 
sortes de retraites ; ils sõy conform¯rent exactement, et ils ne tard¯rent pas ¨ reconna´tre 
combiern elle était avantageuse. 

LõItalie en fut dans la suite aussi convaincue que la France. A mesure que les enfants de 
Vincent de Paul sõy ®tablissaient, ils avaient soin dõy introduire, autant que le g®nie et le 
caractère des peuples le leur pouvaient permettre, les saintes pratiques de leur Fondateur. 
Une des villes, o½ Dieu b®nit dõune  mani¯re plus marqu®e les exercices dont nous 
parlons, fut celle de Gênes, M. le Cardinal Durazzo, qui en était Archevêque, ayant obtenu 
de notre saint quelques-uns de ses prêtres, comme nous le dirons ailleurs, sõen servit non 
seulement pour lõinstruction de son peuple, mais aussi pour la r®formation de son Clerg®. 
La retraite de lõOrdination fut un des premiers services, que lui rendirent les 
missionnaires. Il nõen exempta personne, et il sõen trouva bien. D¯s les premiers jours 
lõesprit de ferveur sõempara de tous les jeunes eccl®siastiques. Les uns fondaient en larmes, 
non seulement pendant le temps de lõorai- 
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son, mais encore pendant les conférences dont elle était suivie ; les autres publiaient à 
haute voix le mis®ricorde de Dieu, qui leur d®couvrait si pleinementt la grandeur de lõ®tat 
quõils embrassaient, et les qualit®s n®cessaires pour sõy sanctifier. Il y en eut un, qui 
prenant congé du Supérieur de la maison, à la fin des exercices, lui dit dõune voix si 
entrecoup®e de sanglots, quõ¨ peine le pouvait-on entendre, quõil priait Dieu de lui 
envoyer plut¹t mille morts, que de permettre quõil e¾t jamais le malheur de lõoffenser. 

LõArchev°que de G°nes, qui en fut inform®, ne put lui -même retenir ses larmes, il loua de 
toute lõ®tendue de son coeur, la bont® de Dieu, qui avait si visiblement b®ni cette 
Ordination.  

Le fruit, que ces mêmes exercices firent à Rome, ne fut pas moins consolant. Urbain VIII 
avait établi à Monte-Citorio les pr°tres de la Mission, quelques temps avant sa mort, cõest ¨ 
dire, en 1642. Ils commen­¯rent d¯s lõann®e suivante ¨ recevoir en leur maison, ceux qui 
sõy retiraient de leur propre mouvement, pour se disposer aux Ordres. La main de Dieu 
fut avec eux dans cette grande ville, comme tout ailleurs : on y reconnut quõil ne fallait que 
trois ou quatre pr°tres anim®s de lõEsprit de Dieu, pour en sanctifier un grand nombre 
dõautres. Cependant, soit que la premi¯re ferveur des Romains se rallent´t, soit que les 
parents d®tournassent leurs enfants dõune retraite, qui ne pouvait manquer dõen effrayer 
un bon nombre, et de les d®tourner dõun ®tat, auquel on leur faisait quelquefois sentir, 
quõils nõ®taient pas bien appell®s : Le Cardinal-Vicaire fut dans la suite obligé de donner 
un Mandement, par lequel il était enjoint à tous ceux qui aspiraient aux Ordres Sacrés, de 
se retirer chez les prêtres de la Mission, pour se préparer à les recevoir, en faisant les 
exercices, qui y étaient en usage depuis plusieurs années. Alexandre VII à qui on avait 
rendu compte de la mani¯re dont les choses sõy passaient, confirma ce quõavait fait le 
Cardinal -Vicaire ; en sorte que lõassiduit® ¨ ces pieux exercices, devint une condition 
nécessaire pour la réception des saints Ordres  

Si Vincent fut consolé de voir de son vivant une pratique si salutaire établie dans la 
première ville du monde Chrétien,  
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il le fut encore plus de voir ses enfants charg®s dõun emploi si glorieux, sans quõils eussent 
fait la moindre démarche pour se le procurer. En effet, les prêtres de la Mission avaient été 
si éloignés de briguer cette importante fonction, que le Supérieur de leur maison de Rome, 
ne put pas m°me d®couvrir ceux qui avaient port® le Pape ¨ la lui confier plut¹t quõ¨ 
dõautres. Cõest ce que lui faisait dire dans une lettre, quõil ®crivit sur ce sujet ¨ notre saint, 
quõil esp®rait que celui, qui avait commenc® cette bonne oeuvre, daignerait la 
perfectionner. 

En cons®quence des ordres de Sa Saintet®, tous ceux qui pr®tendaient ¨ lõOrdination du 
mois de D®cembre, se rendirent chez les missionnaires. Tout sõy passa dans la plus exacte 
r®gularit®. On suivit de point en point le R¯glement qui sõobservait en France. Deux 
prêtres Italiens de la Congrégation de la Mission, firent les entretiens du soir et du matin ; 
et le rapport quõon en fit au Pape, fut si avantageux, que Sa saintet® t®moigna dans un 
Consistoire, qui fut tenu bient¹t apr¯s, quõelle en ®tait extr°mement contente. Le Cardinal 
de sainte-Croix en informa le Supérieur de la maison de Rome, et celui-ci ne tarda pas à en 
donner avis à notre saint. 

Comme lõhumilit® ®tait dans ces jours heureux, la vertu dominante et du P¯re et des 
enfants, le Supérieur de Monte-Citorio attribuait dans sa lettre une grande partie de la 
réussite de ces derniers exercices, à Messieurs les Abbés de Chandenier. Ils étaient neveux 
du Cardinal de la Rochefoucault, et ils partageaient avec lui le respect profond et la 
v®n®ration, quõil eut toujours pour notre saint pr°tre. La providence, qui voulait donner en 
leur personne un grand spectacle aux jeunes eccl®siastiques de Rome, permit quõils se 
trouvassent non seulement dans cette ville, mais encore dans la maison des missionnaires, 
lorsque les Ordinands y furent re­us. Ils poss¯daient lõun et lõautre dans un degr® ®minant 
toutes les vertus, que le Fils de Dieu exige de ses ministres : ainsi ils ne pouvaient manquer 
dõ®difier beaucoup ceux qui ®taient ¨ port®e de les voir. Il nõy eut en effet personne qui ne 
fût touché de leur modestie, et on les regarda avec raison comme des modèles accomplis 
en tout genre. Lõa´n® disait tous les jours la grande Messe en pr®sence des Ordinands, il 
sõacquittait de  
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cet auguste Ministère avec la gravité, le recueillement et la piété, qui lui étaient ordinaire. 
Son frère pleinement convaincu, quõil nõy a rien de bas dans le service des Autels, y faisait 
bien volontiers les offices dõAcolythe et de Thurif®raire. De tels exemples frappent et 
entraînent : heureux qui peut les donner ! 

Vincent, pour tenir toujours ses prêtres en haleine, et les empêcher de se refroidir, se 
faisait rendre compte du succès de chaque retraite. Il reconnut avec bien de la satisfaction, 
quõon ne n®gligeait rien de ce qui pouvait les faire r®ussir. Mais il y a de lõapparence quõil 
nõavait pas pr®vu tous les biens que devaient en na´tre. En effet, lõon en parla bient¹t dans 
tous les quartiers de Rome, dõune mani¯re si avantageuse, quõon vit des pr®lats et des 
Cardinaux assister aux entretiens. Le Pape persuad® de plus en plus, que rien nõ®tait plus 
propre, soit ¨ ®carter du Sanctuaire ceux que Dieu nõy destinait pas, soit ¨ nourrir les 
vertus eccl®siastiques dans ceux qui y ®taient v®ritablement appel®s, tint ferme ¨ nõen 
dispenser personne. 

La consolation, que ces bonnes nouvelles donnaient à Vincent de Paul, fut bientôt après 
m°l®e de quelque inqui¯tude. En voici lõoccasion : il serai ais® dõen conclure, que le saint 
sõalarmait de ce qui nõe¾t pas manqu® de faire plaisir ¨ dõautres. 

Lõ®v°que de Placensia ®tait ¨ Rome en qualit® dõAmbassadeur extraordinaire du Roi 
dõEspagne, dans le temps que les exercices de lõOrdination furent autoris®s par le 
Souverain Pontife. Un Gentilhomme Espagnol, qui était du diocèse de Placensia, ayant eû 
dessein de recevoir les saints Ordres, se présenta, comme les autres, pour être admis aux 
exercices. mais lorsquõil eut reconnu par les entretiens quõon y faisait, de quel crime se 
rendent coupables ceux qui osent entrer dans le Ministère, sans y être bien appellés de 
Dieu, lorsquõil e¾t m¾rement consid®r®  lõ®tendue et la grandeur des obligations que lõon 
contracte en sõengageant au service de lõEglise, il en fut si ®pouvant®, quõil ne pouvait se 
r®soudre ¨ aller plus loin ; ce ne fut quõavec beaucoup de peine, que ceux, qui dirigeaient 
sa conscience, le déterminèrent à se laissser conduire. 

Une des premières choses, que fit cet Ecclésiastique au  
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sortir de lõOrdination, fut dõaller trouver son ®v°que, et de lui faire un ample r®cit des 
exercices, quõon faisait chez les pr°tres de la Mission, et du bien quõils produisaient. Ce 
prélat fit prier le Supérieur de Monte -Citorio dõen venir conf®rer avec lui. Cõest, disait le 
Sup®rieur dans une lettre quõil ®crivit ¨ Vincent de Paul ; cõest un homme plein de z¯le, il a fait 
dans son diocèse quantité de missions, presque en la même manière que nous avons coutume de les 
faire, si ce nõest quõil les fait un peu plus courtes ; il pr°che, il confesse, et fait lui-même le 
Catéchisme. Mais cette nouvelle invention de travailler à faire de bons ecclésiastiques, le ravit. Il 
veut venir ici ¨ lõOrdination prochaine, et il demande, si, lorquõil sõen retournera en Espagne, nous 
ne pourrons pas lui donner quelquõun des n¹tres, pour y ex®cuter ce que nous faisons ici. 

Ce furent ces derni¯res paroles, qui alarm¯rent le serviteur de Dieu. Il nõappr®hendait rien 
de plus, que de voir sa Congr®gatioin sõ®tendre par des moyens humains. Il eut peur que 
ses pr°tres de Rome nõeussent insinu® ¨ lõev°que de Placensia, que leur ®tablissement dans 
son diocèse pourrait y faire du bien. Il les avertit sérieusement de se donner bien de garde 
de faire sur ce sujet aucune d®marche ; et il ne fut rass¾r®, que lorsquõils lui ®crivirent 
quõils ®taient, par la gr©ce de Dieu, bien ®loign®s de chercher de lõemploi, ou de vouloir se 
pousser dõeux-mêmes ; quõils nõ®taient pas retourn®s au palais de lõAmbassadeur depuis la 
premi¯re visite quõils lui avaient rendue ; et que si on les pressait jamais dõaccepter 
quelque nouvel établissement, ils seraient exacts à remettre tout à sa décision. Cependant 
lõEspagne ne tarda pas ¨ profiter des exercices dõItalie, comme lõItalie avait profit® de ceux 
que Vincent avait commenc® en France. Lõ®v°que de Placensia, qui voulait sinc¯rement le 
bien de son Clergé, se transporta à Monte-Citorio dès la première Ordination : pour 
joindre la pratique à la t héorie, il assista à tous les exercices ; il prit un plan de la manière 
dont tout sõy passait, et il lõenvoya dans son dioc¯se, avec ordre de le suivre de point en 
point, en attendant que les affaires, dont le Roi son ma´tre lõavait charg®, lui permissent de 
le faire exécuter lui-même. 

Il est du sort des meilleurs, et des plus saintes entreprises, 
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dõ°tre en butte ¨ la jalousie et ¨ la contradiction ; il arriva donc quelques temps apr¯s, que 
les grands fruits, que produisaient ces exercices, et que la justice quõon leur rendait dans 
toute la ville de Rome, donn¯rent de lõ®mulation ¨ une Communaut® religieuse, qui crut 
quõil ®tait de son honneur de se procurer ¨ elle-même la commission de les faire. En 
g®n®ral tout ce qui sõappelle passion, ne raisonne pas ; mais lõenvie est peut-être celles de 
toutes qui raisonne le moins. On dirait quõelle ignore cet ext®rieur de biens®ance, sous 
lequel la plupart des autres ont lõadresse de se d®velopper. Pour enlever aux pr°tres de la 
Mission un emploi, quõils nõavaient pas brigué, on osa dire au Pape, et lui faire dire par 
dõautres, que charger dõune si honorable commission une maison seule, cõ®tait m®priser les 
autres. Ce quõil y a dõ®tonnant cõest que ceux qui tenaient ce langage, avaient commenc®  
par demander cette fonction pour eux, ¨ lõexclusion de ceux-mêmes, qui jusques -là 
avaient été en possession de la faire. Aussi ne réussirent-ils pas dans un projet, qui nõavait 
pour principe quõun d®pit pr®somptueux. le Cardinal-Vicaire rejetta absolument une 
proposition aussi déplacée ; et le Pape, persuadé que les entreprises les plus traversées, 
sont celles qui viennnent de Dieu, fit publier un nouveau Bref, par lequel il approuve et 
confirme de son propre mouvement, tout ce quõil avait dõabord ordonn®. Il oblige, sous 
peine de suspense, non seulement les sujets de la ville de Rome, mais encore ceux de six 
Ev°ch®s ses Suffragants, qui voudront °tre ordonn®s dans leurs dioc¯ses, dõassister 
pendant dix jours à ces exercices, avant que de prendre les saints Ordres ; et afin quõon 
connût mieux combien son parti était pris, il se réserva à lui seul, et à ses Successeurs, le 
pouvoir de dispenser de cette loi. Il fut si ferme pendant tout le reste de son Pontificat à 
nõen exempter personne, que, lorsquõil permettait ¨ quelquõun de recevoir les Ordres extra 
tempora, il exigeait quõil fit une retraite spirituelle ¨ Monte-Citorio chez les prêtres de la 
Mission. 

Innocent XI aux vertus duquel lõh®r®sie m°me * a rendu justice, confirma par des lettres 
circulaires, ce quõavait fait Alexandre VII sur cette matière. Innocent XII alla encore plus 
loin que ses Pr®d®cesseurs : car il d®fendit quõon donn©t  
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le pouvoir de confesser ¨ ceux qui ne lõavaient pas encore, ou quõon le continu©t ¨ ceux qui 
lõavaient d®j¨, si pr®alablement ils ne faisaient pendant huit jours les exercices spirituels 
dans la maison des missionnaires. Il ordonna de plus que les Curés séculiers de la ville de 
Rome fissent tous les trois ans les mêmes exercices ; et que ceux qui partageaient avec eux 
les travaux du Mi nistère, ne passassent aucune année sans les faire. Quant aux 
eccl®siastiques, qui ®taient sans emploi, ou qui nõavaient que des B®n®fices simples, il les 
exhorta à ne pas négliger la grâce qui leur était offerte, et à puiser dans une retraite si utile 
à tant dõautres, lõesprit de pi®t® et de r®novation, qui est n®cessaire ¨ tous les pr°tres de 
J.C. Cõest ainsi que les oeuvres de Dieu croissent et se fortifient dans le sein m°me des 
contradictions.  

Au reste, quoique nous nous soyons déja un peu trop étendus sur cette matière, nous 
croyons devoir ajouter, que le succès, avec lequel les enfants de notre saint prêtre 
travaillaient à former dans la ville de Rome de saints et vertueux ecclésiastiques, 
détermina beaucoup de prélats à les appeller dans leurs diocèses. Le Cardinal Barbarigo, 
qui pour -lors ®tait ®v°que de Bergame dans lõEtat de Venise, fut un des premiers qui les 
sollicita à donner des retraites à ses Ordinands. Ils le firent en suivant leur méthode 
ordinaire ; il y a bien de lõapparence que ce pr®lat, qui sentit dõabord de quelle 
cons®quence ®taient ces exercices, sõassocia ¨ leurs travaux. Au moins est-il s¾r que sõ®tant 
rendu à Rome quelques années après, il se chargea bien volontiers de faire lui-même une 
partie des entretiens de lõOrdination. Son exemple fut suivi dans la suite par quelques 
autres du sacré Collège : on a vu à Monte-Citorio un bon nombre de Cardinaux, 
dõ®v°ques, de pr®lats, de G®n®raux dõOrdres, aussi touch®s que les Ordinands m°mes, des 
beaux discours du Cardinal Albici, et du Card inal de sainte-Croix. Cette m®thode dõinviter 
¨ faire les entretiens de lõOrdination des personnes consid®rables par leurs emplois, ou par 
leur érudition, était celle de Vincent de Paul. Il savait que, quoique la parole de Dieu soit 
par elle-même pleine de force et dõefficacit®, elle semble n®anmoins avoir plus dõ®nergie 
dans la bouche  de  ceux quõun grand nom ¨ rendus su-  
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p®rieurs aux autres hommes. Cõest sur ce principe que le c®l¯bre M. Bossuet, et plusieurs 
grands évêques après lui, ont fait plus dõune fois ¨ S. Lazare les entretiens des Ordinands ; 
il est juste que, comme leur z¯le les a engag®s ¨ prendre part aux travaux de lõInstituteur 
de la Mission, lõHistoire leur fasse passer avec lui les ®loges que son si¯cle lui a donn®s. 

Lõapplication, avec laquelle S. Vincent travaillait à la réforme du Clergé, ne lui fit pas 
oublier les besoins des pauvres, et surtout de ceux de la campagne. Cõ®tait m°me 
principalement pour eux quõil se donnait tant de mouvements, et quõil formait partout de 
bons prêtres. Car enfin il ®tait persuad®, et il avait raison de lõ°tre, que si les Villages 
étaient fournis de bons Pasteurs, les pauvres trouveraient en leur charité des ressources à 
une partie de leurs besoins. Mais comme ces secours étaient encore éloignés, et que 
dõailleurs les pr°tres les mieux intentionn®s ne sont pas toujours en ®tat de soulager tous 
ceux qui auraient besoin de lõ°tre, le saint homme voulut rem®dier aux maux pr®sents, 
dans le temps m°me quõil prenait les plus justes mesures pour ®carter ceux qui pouvaient 
survenir dans la suite. 

Il avait ®tabli, comme nous lõavons vu ailleurs, les Confr®ries de la Charit®, partout o½ il 
avait pu : comme ses occupations ne lui permirent pas longtemps de continuer à visiter les 
lieux, où il les avait établies ; et que ses pr°tres accabl®s sous le poids dõune infinit® 
dõautres travaux, ne pouvaient sõy transporter que tr¯s rarement, il ®tait ¨ craindre que le 
premier feu dõune Association si utile ne se rallentit peu ¨ peu ; et que les pauvres ne 
retombassent dans ce même état, où on avait eu tant de peine à les tirer. Vincent souhaitait 
donc avec ardeur, que la providence suscitât quelque personne charitable, qui fût propre à 
parcourir les campagnes, à encourager les personnes, dont ces Confréries étaient 
composées, ¨ les soutenir dans les contradictions, quõelles avaient ¨ essuyer, ¨ les styler au 
service des malades, ¨ entretenir, ou ¨ faire rena´tre parmi elles lõesprit de mis®ricorde, qui 
avait été le principe de leur charitable liaison.  

Dieu ne tarda pas à calmer lõinqui¯tude de son serviteur. A peine ®tait-il entré au Collège 
des Bons-enfants, que lõillustre  
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Mademoiselle le Gras prit, sans le conna´tre, une maison, qui nõ®tait pas ®loign®e de la 
sienne. Cette femme incomparable, qui, au jugement de cinq grands évêques, fut donnée à 
son siècle pour le convaincre, que ni la faiblesse du sexe, ni la délicatesse du tempérament, 
ni les engagements mêmes de la société, ne sont pas des obstacles invincibles au salut, était 

née à Paris 74* de Louis de Marillac Sieur de la Ferrières, et de Marguerite le Camus. La 
beauté de son esprit porta son père à lui faire apprendre la Philosophie, et jeune encore, 
elle passait pour capable des sciences les plus élevées. Mais la grâce lui donna des leçons, 
que les plus grands Maîtres ne peuvent donner : si la délicatesse de sa complexion ne lui 
permit pas dõentrer, comme elle le souhaitait, dans un Ordre qui pratique la p®nitence 
rigoureuse, son mariage avec Antoine le Gras Secrétaire de la Reine  Marie de Médicis, ne 
lõemp°cha pas de m®riter en peu dõann®es le glorieux nom  de  M¯re tendre et universelle 
des pauvres. Aussi leur rendait-elle tous les services de la plus humble et de la plus 
industrieuse charité. Elle les visitait, sans faire attention à la nature de leurs maladies ; elle 
leur présentait elle-même la nourriture dont ils avaient besoin ; elle  faisait leurs lits avec 
bien plus dõaffection, que nõe¾t p¾ faire une servante ¨ gage ; elle les consolait par des 
paroles pleines de tendresse, les disposait par ses exhortations à recevoir les Sacrements, et 
les ensevelissait après leur mort. 

Jean-Pierre le Camus évêque du Beley, ce vif ami de S. François de salles, et qui par 
cons®quent lõ®tait de Vincent de paul, dirigeait Mademoiselle le Gras : il ®tait presquõaussi 
occupé ¨ mod®rer sa ferveur, quõ¨ calmer les peines int®rieures, qui, pendant un temps 
consid®rable, troubl¯rent la paix et la tranquilit® de son ©me. Mais comme lõobligation de 
r®sider dans son dioc¯se, lõemp°chait dõ°tre ¨ port®e de lui donner les secours dont elle 
avait besoin, il voulut lui choisir un directeur capable de la soutenir dans lõ®tat, o½ elle se 
trouvait après la mort de son mari, et dans le trouble continuel, que lui causait une crainte 
excessive de ces fortes fautes, qui échappent aux âmes innocentes. Vincent de  Paul fut 
celui sur qui il jetta les yeux pour le remplacer. Le S. pr°tre  nõaimait pas ces directions 
particuli¯res ; on lõa vu par la  

 

                                                 
74* Le 12 Août 1591. 
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conduite quõil tint ¨ lõ®gard de Madame de Gondi : il crut cependant devoir d®f®rer en 
cette occasion aux avis de lõ®v°que  de  Beley. Dieu fit bient¹t conna´tre, que cõ®tait lui qui 
avait m®nag® toute  cette affaire, et quõil voulait se servir de ces deux grands coeurs, pour 
ranimer la charité des Fidèles, et pour donner à son Eglise une nouvelle Compagnie de 
Vierges uniquement appliquées aux oeuvres de miséricorde. 

Mademoiselle le Gras partageait son temps entre lõexercice de la pri¯re, et celui de la 
charit® : elle donnait au soulegement de lõindigence tout le temps quõelle ne donnait pas ¨ 
la méditation, et aux autres devoirs semblables, qui regardent Dieu plus immédiatement 
que le prochain. Mais son z¯le redoubla ¨ la vue dõun directeur, qui ne savait pas se 
m®nager, quand il ®tait question dõ°tre utile ¨ ses fr¯res. A son exemple, elle con­ut le 
dessein de consacrer sa vie au service  des pauvres, et de coopérer de tout son pouvoir à 
lõex®cution des grands projets, que le saint pr°tre formait tous les jours en faveur des 
misérables. Vincent, à qui elle communiqua la résolution, et qui était en garde contre les 
d®marches pr®cipit®es, voulut lõ®prouver, et lõ®preuve dura pr¯s de quatre ans. Il lui 
prescrivit pendant ce temps de consulter Dieu dans la retraite, et de puiser fréquemment 
dans la r®ception du Corps et du Sang de J.C. lõesprit de lumi¯re et de force dont elle avait 
besoin  

Ce d®lai, qui, comme lõa remarqu® M. Gobillon dans son Histoire de Mademoiselle le 
Gras, fut pour elle une esp¯ce de Noviciat, ne servit quõ¨ lõaffermir dans son premier 
dessein. Lõactivit®, avec laquelle elle embrassa pendant cet intervalle, toutes les occasions 
de charit®, qui se pr®sent¯rent ¨ elle, fit enfin conna´tre ¨ son directeur, quõil ®tait temps de 
la mettre en oeuvre ; et quõayant toutes les vertus, que S. Paul demande dans les veuves, la 
charit® nõavait point de  minist¯re, quelque difficile, quelque rebutant quõil p¾t °tre, dont 
cette jeune femme forte ne f¾t capable. Il lui proposa donc en 1629 dõentreprendre la visite 
dõune partie des endroits, o½ les Assembl®es de charit® avaient ®t® ®tablies ;  pour honorer, 
autant quõil se pourrait faire, les voyages, que la charit® du Fils de Dieu lui a fait 
entreprendre, et participer aux peines, aux lassitudes et  
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aux contradictions que ce divin Sauveur y a essuyées. 

La pieuse veuve obéit à la voix du saint, comme elle eut obéi à celle de Dieu même. 
Comme les voyages portent naturellement ¨ la dissipation, et quõils ne sanctifient pas 
toujours ceux qui les font même par de bons motifs, le sage directeur prit des mesures si 
justes, que les courses de Mademoiselle le Gras contribuèrent toujours à la rendre plus 
recueillie et plus fervente. Dans ses voyages elle était toujours accompagnée de quelques 
dames de piété. Les voitures les plus incommodes étaient préférées aux autres. On devait 
vivre et être couché fort pauvrement, pour prendre plus de part à la misère des pauvres. 
Les exercices de pi®t® se faisaient en campagne aussi r®guli¯rement quõ¨ la maison. Le jour 
du départ on communiait, pour recevoir par la présence de J.C. une communication plus 
abondante de sa charité, et un gage plus assuré de sa protection. Dans le cours des 
voyages on élevait souvent les yeux vers les saintes montagnes, pour en faire descendre 
les secours nécessaires. Avec de telles précautions, on marche longtemps sans souffrir de 
diminution. Aussi, loin dõen appercevoir jamais aucune dans Mademoisellle le Gras, on la 
vit toujours revenir ¨ Paris plus vertueuse quõelle nõen ®tait sortie. 

Elle sõappliqua pendant plusieurs ann®es ¨ ces exercices de charit® : elle parcourut avec 
beaucoup de fruit les diocèses de Soissons, de Paris, de Beauvais, de Meaux, de Senlis, de 
Chartres, et de Ch©lons en Champagne. Lorsquõelle ®tait arriv®e dans un Village, elle 
assemblait les femmes qui composaient lõAssociation de la Charit® ; elle leur donnait les 
instruc tions dont elles avaient besoin pour se bien acquitter de cet emploi ; elle leur en 
faisait sentir la grandeur et le prix devant Dieu. Quand elles étaient trop peu pour en 
porter la charge, elle multipliait leur nombre ; elle leur apprenait par son exemple  à servir 
les malades les plus désespérés ; elle rétablissait par ses aumônes leurs petits fonds, qui 
souvent étaient bien épuisés ; et pour les mettre en état de continuer plus aisément, ce 
quõelles avaient si bien commenc®, elle leur distribuait ¨ ses frais le linge, et les drogues 
nécessaires au soulagement et à la santé des pauvres. 

Comme son directeur avait beaucoup moins en vue le ré- 
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tablissement des forces du corps, que le salut de lõ©me ; Mademoiselle le Gras exacte ¨ 
suivre toutes ses intentions, ne travaillait ¨ lõun que pour arriver ¨ lõautre. Aussi ne se 
bornait elle pas ¨ appaiser les douleurs, ou la faim  du malade et de lõindigent. Elle 
plantait le Royaume de Dieu dans le coeur de jeunes personnes de son sexe. Avec 
lõagr®ment des Cur®s, sans lequel il lui était défendu de rien entreprendre, elle rassemblait 
dans quelque maison commode les filles qui nõ®taient pas assez instruites ; elle les 
cat®chisait, et leur enseignait les devoirs de la vie chr®tienne. Sõil y avait une ma´tresse 
dõ®cole, elle lui apprenait, presque sans quõil y par¾t, ¨ bien faire son office ; sõil nõy en 
avait pas, elle t©chait dõen mettre une, qui e¾t les dispositions n®cessaires pour ce saint 
emploi ; et pour la dresser, elle commençait elle-même à donner les premières leçons. 

Des entreprises si saintes,et qui auraient fait honneur aux Paules et aux Fabioles, furent 
souvent traversées ; mais elles furent plus souvent et plus universellement applaudies. On 
a vu des villes enti¯res, sõempresser ¨ t®moigner leur reconnaissance, et leur respect pour 
une femme si accomplie, lui donner mille b®n®dictions, ne la voir partir quõavec douleur, 
la suivre bien loin lorsquõelle sõen retournait. Dieu m°me parut vouloir justifier lõestime, 
que les hommes faisaient de sa Servante. Un jour quõelle sortait de Beauvais, o½ lõon avait 
établi dix -huit confréries de la Charité, comme une foule de peuple désespérer de la 
perdre si t¹t, la suivait avec empressement, un enfant tomba si pr¯s dõune esp¯ce de 
cariole, qui lui servait de voiture o rdinaire, quõune des roues lui passa au milieu du corps. 
Ce fâcheux accident, qui fit jetter un grand cri à tous ceux qui en furent témoins, la toucha 
sensiblement. Elle se recueillit un moment, et fit quelques pri¯res ; ¨ lõinstant m°me 
lõenfant se releva sans aucune blessure, et il marcha avec une entière  liberté. je ne décide 
point sur la nature de cet ®v¯nement : quõil tienne, ou non, du prodige, Mademoiselle le 
Gras nõen aura pas moins de m®rite ; puisquõau jugement de S. Chrysostome *, lõexercice 
dõune charit® qui ne sõest jamais rebut®e, vaut mieux que le don des miracles, et que lõon 
doit moins admirer S. Paul, quand il ressuscite les morts, que quand  

 



158 
il est faible avec les faibles, et infirme avec les malades. Cõest donc la charit® de notre 
illustre veuve, qui doit faire et son éloge, et celui du S. prêtre, qui dirigea tous ses pas. 

Pour la pr®cautionner contre les plus faibles impressions de lõorgueil, quõune estime 
générale aurait pû enfanter, Vincent lui donna pour règle de conduite dans l es honneurs 
qui lui seraient rendus, dõ®lever son coeur ¨ J.C. rassasi® dõopprobres, de sõunir aux 
mauvais traitements, que lõhomme-Dieu a soufferts ; de nõoublier pas quõun coeur 
vraiment humble ne lõest pas moins dans lõapplaudissement, que dans le m®pris ; et que, 
comme lõabeille, il fait son miel de la ros®e qui tombe sur lõabsynthe, aussi bien que de 
celle qui tombe sur les roses. 

Comme les travaux continuels de Mademoiselle le Gras avaient d®ja plus dõune fois 
exposé sa santé, et que  ni sa complexion, qui était fort délicate, ni son tempérament, qui 
®tait sujet ¨ beaucoup dõinfirmit®s, ne lõemp°chaient pas de se livrer aux plus durs 
exercices de la charité, Vincent lui donna à ce sujet des avis, ausquels un directeur qui se 
trouvait dans de semblables conjonctures, ne peut faire trop dõattention. Il lõexhorta ¨ se 
m®nager pour lõamour de Notre-Seigneur, et des pauvres qui sont ses membres, il lõavertit 
de se donner bien de garde dõen vouloir trop faire ; il lui dit en propres termes, quõune des 
ruses, dont le d®mon se sert avec plus de succ¯s, pour tromper ceux qui aiment Dieu, cõest 
de les porter ¨ faire  plus quõils ne peuvent, afin quõils se mettent bient¹t hors dõ®tat de 
faire ce quõils auraient pu ; au lieu, ajoutait-il, que lõEsprit de Dieu engage avec douceur à 
faire raisonnablement le bien que lõon peut faire, afin quõon le fasse avec pers®v®rance. 

Cependant comme les personnes qui sont toutes ¨ Dieu, comptent pour rien ce quõelles 
font pour son service, le saint pr°tre fut oblig® plus dõune fois dõarr°ter le z¯le de sa 
p®nitente. Et en effet, lorsquõelle ®tait de retour ¨ Paris, on e¾t dit, ¨ voir lõempressement, 
avec lequel elle se portait ¨ toute sorte de bien, quõelle avait pass® le reste du temps sans 
rien faire, et quõelle voulait r®parer sa perte. Elle sõappliquait surtout ¨ enflammer du beau 
feu, dont elle ®tait consum®e, celles de ses amis quõelle en trouvait susceptibles. cõest par ce  
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moyen quõayant r®uni cinq ou six dames de la paroisse, qui ®tait celle de S. Nicolas du 
Chardonnet, elle leur apprit ¨ servir les pauvres malades. Vincent, quõelle consulta sur ce 
dessein, comme elle le consultait sur tous les autres, lui recommanda de suivre le 
r¯glement, quõil avait dress® pour les Confr®ries de la Charit® ; et dõy joindre les avis, quõil 
y avait lui -m°me ajout®s lõann®e pr®c®dente, lorquõ¨ la pri¯re du cur® de S. Sauveur, il 
lõavait pour la premi¯re fois ®tablie dans la capitale du Royaume. 

Pendant que Mademoiselle le Gras remplissait bien tous les devoirs dõun tendre et 
laborieux christianisme, Vincent ne restait pas dans lõinaction. Il ®tait d®ja ¨ la t°te de 
presque toutes les bonnes oeuvres, qui regardaient le bien du prochain ; et il sõen faisait 
peu de considérables, sur lesquelles on ne prît pas ses avis. Il en fit, cette même année, 
réussir une, qui, sans lui, aurait peut-être échoüé. Marguerite-Claude de Gondi, qui, après 
la mort du marquis de Maignelai son mari, assassiné pendant les troubles de la ligue, 
saisissait volontiers lõoccasion de signaler sa pi®t®, avait en 1618, fondé auprès de Temple 
une maison de retraite, pour arrêter les désordres des personnes de son sexe, qui avaient 
eu le malheur de sõy livrer. Il sõen pr®senta en peu de temps un assez grand nombre, qui 
parurent charmées de trouver après le naufrage un port si assuré. Mais on reconnut dès le 
commencement, que cet ®tablissement manquait dõune partie essentielle, et quõil nõy avait 
dans cette grande maison personne, qui fût capable de la bien conduire. Comme les 
religieuses de la Visitation font par état une pr ofession particulière de charité et de 
douceur, et que ces deux vertus ®taient les plus propres ¨ gagner lõaffection de ces ©mes 
p®nitentes, quõon ne pouvait enfanter ¨ J.C. quõavec des m®nagements infinis, on proposa 
¨ S. Fran­ois de Sales, dõagr®er quõon mit de ses Filles à la tête de cette nouvelle 
communaut®. Le saint ®v°que dit que cela se pourrait faire un jour, mais que le temps nõen 
®tait pas encore arriv®. Les choses demeur¯rent donc ¨ la Magdelaine, dans lõ®tat o½ elles 
étaient, pendant près de douze ans. Mais parce quõil est difficile de continuer bien, quand 
on a mal débuté, on courait risque de voir tomber en peu de temps une maison si 
nécessaire, et si  
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propre à arrêter bien des maux. Vincent en fut averti, comme en qualité de Supérieur des 
religieuses de la Visitation, et plus encore en qualit® dõhomme, dont la prudence et les 
lumières étaient universellement respectées ; il pouvait mieux que personne disposer de 
ces saintes et vertueuses Filles : on le pria de les charger de la conduite de cette 
communauté. le saint prêtre suivit sa route ordinaire. Il consulta Dieu ; et après en avoir 
conf®r® avec M. lõArchev°que de Paris, et avec la M¯re Ang®lique lõHuillier Sup®rieure de 
la maison de Sainte-Marie, il destina quatre religieuses de la Visitation à remplir les 
premières charges du Monastère  de  la Magdelaine. 

Il en fut de ce dessein, comme de la plupart de ceux qui concernent la gloire de Dieu et le 
salut du prochain, cõest ¨ dire, quõon ne put lõex®cuter, quõapr¯s avoir surmont® bien des 
obstacles. Vincent les leva par sa patience. Pour ne rien faire, qui sentît la précipitation, et 
qui marquât quelque attachement à son propre sens, défaut dont il fut extraordinairement 
®loign®, il fit tenir des Assembl®es de docteurs, et dõautres personnes recommandables par 
leur piété et leur expérience : il concerta avec eux les moyens de conduire à sa perfection 
une affaire, qui dõun c¹t® regardait la d®charge et lõ®dification du public ; et de lõautre, le 
salut ®ternel dõun grand nombre de personnes, ausquelles il nõ®tait ni possible de rester 
dans le monde sans sõy perdre, ni de se sanctifier dans la retraite, si elles nõy ®taient pas 
bien conduites. Les difficult®s sõ®vanouirent entre les mains dõun homme, ¨ qui son grand 
sens donnait des ressources infinies. Les Filles de S. François de Sales, que les peines de ce 
nouvel emploi avaient beaucoup effray®es, sõen acquitt¯rent avec leur z¯le et leur capacit®  
ordinaires. Elles mirent lõordre dans une maison, o½ il nõy en avait presque point. Elles 
gagnèrent les coeurs par leur douceur et leur attention. La charité les rendit maîtresses 
absolues : on lõest toujours utilement, quand on ne lõest que par un si beau principe : aussi 
elles r¯gl¯rent si bien cette nombreuse communaut®, quõelle produisit dans la suite celle de 
Rouen et de Bordeaux. Il est vrai que le saint leur servit beaucoup, soit par les sages 
conseils quõil leur donnait de vive voix, ou dans ses lettres, soit par les bons Confesseurs  
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quõil leur procura ; mais le z¯le et le travail de ces vertueuses dames nõen sont pas moins 
estimables ; les enfants ne perdent rien de leur gloire, pour la partager avec leur Père. 

La joie sainte, dont lõheureux succ¯s de tant dõaffaires, devait remplir un coeur aussi 
sensible aux intérêts et à la gloire de Dieu, que lõ®tait celui de Vincent de Paul, fut troubl®e 

par la mort de M. le Cardinal de Bérulle. Ce grand homme expira 75* ¨ lõautel, entre les 

bras de son bien-aimé ; il acheva, comme victime 76(n), lõauguste Sacrifice, que 
lõ®puisement de ses forces ne lui permit pas dõachever comme pr°tre. Vincent perdait en 
lui un ami et un P¯re ; mais ce qui le toucha plus, cõest que lõEglise y perdait un mod¯le du 
sacerdoce de Jésus-Christ. Pour la dédommager de cette perte, au moins en partie, il ouvrit 
cette même année, ou la suivante, les portes de sa maison aux ecclésiastiques, qui 
voudraient ou se r®concilier avec Dieu, apr¯s sõen °tre ®cart®s, ou reprendre dans la 
solitude des forces et des lumières pour se soûtenir, et pour se conduire dans les pénibles 
sentiers du ministère. 

Ce furent quelques Docteurs de Sorbonne pleins de  piété et de vertu, qui commencèrent à 
faire ces exercices spirituels sous la conduite du saint prêtre. Leur exemple fut suivi par 
beaucoup dõautres : et cõest l¨ lõorigine de ces saintes retraites, qui dans la Congrégation de 
la Mission, ont sanctifié, et sanctifient encore tous les jours tant de personnes. S. Ignace de 
Loyola est en quelque sorte celui, ¨ qui lõEglise est redevable de ce salutaire ®tablissement. 
Vincent, qui lõhonorait dõun  culte particiulier, crut ne pouvoir mieux faire que de suivre 
son plan et sa m®thode ; il sõy conforma le plus exactement quõil lui fut possible. Lõutilit®, 
qui en r®sulte depuis plus dõun si¯cle, peut encore aujourdõhui °tre attest®e par ce grand 
nombre de personnes de tout ©ge et de toute condition, quõon vait chaque jour briser leurs 
chaînes les plus douces et les plus fortes, renoncer à leurs plus criminelles inclinations, se 
dé- 

 

                                                 
75* Le 21 Octobre 1629. 
76(n) Le P. Charles le Cointe connu par ses Annales ecclésiastiques, servait la Messe de M. le Cardinal de 

Bérulle, quand celui-ci expira en la disant. Cette mort et ses circontances ont été exprimées par ce 
distique : Coepta sub extremis nequeo dum Sacra Sacerdos. Perficere, at saltem victima perficiam. 
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prendre  des habitudes les plus invétérées, édifier par la pratique constante des vertus 
chr®tiennes, ceux quõils avaient scandalis®s par une vie d®r¯gl®e, et des moeurs toutes 
paµennes. Comme ces retraites nõont jamais plus fait de bruit, que depuis que Vincent de 
Paul eut pris possession de la maison de S. Lazare, il est à propos que nous entrions dans 
un plus grand d®tail de faire conna´tre la mani¯re dont cet ®tablissement sõest fait. 
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LA VIE DE SAINT VINCENT DE PAUL  

LIVRE TROISIEME.  

 

 

Ceux qui ont le plus ®tudi® lõhistoire de Paris, conviennent que la maison de S. Lazare est 
tr¯s ancienne, et quõelle doit sa fondation ¨ la pi®t® de nos Rois : mais il est impossible de 
fixer bien son ®poque ; parce que les Anglais sõen ®tant empar® sous le r¯gne de Charles VI 
en brûlèrent presque tous les Titres. M. de le Mare, dans son excellent Traité de la Police 
77* , dit que sous Childeber, S. Lazare portait le nom de la paroisse 78* sur laquelle il est 
aujourdõhui. Du Breul se contente de le placer au m°me lieu, o½ ®tait autrefois le 
Monastère de S. Laurent, dont, au rapport de Grégoire de Tours, S. Domnole fut Abbé 
avant que dõ°tre ®v°que du Mans. Quoi quõil en soit, il faut que cette maison ait ®t® 

consid®rable d¯s les premiers temps, puisque, comme lõ®crit un Auteur moderne 79(a), les  

 

                                                 
77* L.1. tit 7. c 4.p 91. 
78* S. Laurent. 
79(a) Voyez les Antiquités de Paris, par G. Brice, tom 2. p 5. 8. édit . Il ajoute, que les Rois étaient après leur 
mort mis en d®p¹t ¨ S. Lazare, et quõon y faisait les pr®paratifs de leurs funérailles, avant que de les 
porter à S. Denys pour y être inhumés. 
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Rois de France y faisaient leur séjour pendant quelques semaines, soit pour y recevoir le serment 
de fidélité, et les soumissions de tous les Ordres, qui composent la ville ; soit pour se disposer à leur 
première entrée, qui était ordinairement très magnifique. Dans la suite des années, S. Lazare 
devint le domicile de ceux qui étaient attaqués de la lèpre, maladie terrible, et si commune 
jusquõau douzi¯me si¯cle, que dans la Chr®tient® il y a eu, selon Mathieu Paris, jusquõ¨ 
dix -neuf mille Hôpitaux pour ceux qui en étaient infectés.  

La maladrerie de S. Lazare avait quelque chose dõassez singulier dans sa constitution. On 
nõy recevait que des bourgeois sortis dõun l®gitime mariage, et n®s entre les quatre 
principales portes de Paris. Cette r¯gle ne souffrait dõexception quõen faveur des 
boulangers, qui, à raison du feu, étant plus sujets à la lèpre, étaient admis à S. Lazare, de 
quelque canton du royaume quõils pussent °tre. Personne nõy ®tait re­u, sans avoir 
pr®alablement fait voeu dõob®issance ¨ celui, qui ®tait charg® de la conduite de la maison. 
Les malades de lõun et de lõautre sexe portaient des habits uniformes ; on les appellait 
frères et soeurs, et après leur mort tous leurs biens meubles et immeubles appartenaient en 
propriété à la maison. 

Bien des gens ont cru que S. Lazare était un Prieur®, et M. Abelly en parle dõune mani¯re 
propre ¨ favoriser ce sentiment : mais rien nõest plus contraire ¨ la v®rit®. Il est vrai que 
Foulques de Chanac ®v°que de Paris, en r®formant les abus qui sõ®taient gliss®s dans cette 
maison, depuis quõelle nõ®tait plus administr®e par des r®guliers, veut que, conform®ment 

aux anciens usages, celui, à qui il en donne la conduite 80(b), soit nomm® Prieur, et quõil 
porte d®sormais un habit religieux, absolument semblable ¨ celui du directeur de lõH¹pital 
de Sainte-Catherine : mais il oblige en même temps à lui rendre ses comptes chaque année, 
et se r®serve express®ment le droit de le d®poser, en cas de n®gligence et dõinfid®lit®. 

Ses Successeurs en ont agi de la même manière ; ils ont mê- 

 

                                                 
80(b) Antiquam observantiam tanquam laudabilem, statuimus et ordinamus, quod in dictâ Domo per nos et 

Successores nostro instituatur unus Sacerdos, qui vocabitur Prior.... Portabitque Religiosum habitum, videlicet 
talem per omnia qualem portat magister Domus Dei Sanctae Catharinae in magne vico S. Dionysii Parisiensis, etc. 
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me été plus loin, et toutes les provisions accord®es depuis 1505 jusquõen 1611 marquent 
expressément, que la charge de Prieur, prise dans le sens que nous venons de lui donner 
dõapr¯s Foulques, nõest quõune commission amovible, dont la pleine et absolue disposition 
appartient ¨ lõ®v°que de Paris. Ainsi, comme il est de principe, que ces caract¯res sont 
incompatibles avec la nature dõun Prieur®-B®n®fice, il est clair que S. Lazare nõen fut jamais 
un ; et que la d®nomination de Prieur nõy signifiait, que ce quõelle signifie encore en 
plusieurs de ceux qui sont ¨ la t°te des communaut®s. Jõai cru devoir au lecteur cette 
observation pr®liminaire, parce quõelle a servi ¨ d®truire une objection du promoteur de la 
foi : objection du reste, qui portait à faux, puisque Vincent, par le respect quõil eut toujours 
pour le S. Siège, avait pris du côté de Rome des mesures, qui rendaient sa conduite 
canonique à tous égards, et au moyen desquelles on ne pouvait lui objecter la maxime, 
Regularia Regularibus. 

Malgré les révolutions, qui, après avoir ®lev® les communaut®s jusquõ¨ un certain point, 
les dégradent insensiblement, la maison de S. Lazare était encore du temps de notre saint 
une des plus consid®rables de  Paris, tant ¨ cause de son terrain qui sõ®tend au loin dans la 
campagne, que parce quõelle ®tait Seigneuriale, et quõelle avait droit de haute, moyenne et 
basse Justice. Huit chanoines r®guliers lõoccupaient. Adrien le Bon leur sup®rieur eut avec 
eux un de ces d®m°l®s, qui, quoique n®cessaires en certaines circonstances, nõen sont pas 
moins désagréables. Il était sur le point de se décharger de leur conduite, lorsque  
quelques-uns de ses amis lui persuad¯rent dõentrer en conf®rence avec ses religieux, en 
pr®sence de quatre docteurs, dont on conviendrait de part et dõautre. Lõassembl®e se tint 
chez un homme de mérite. M. le Bon allègua ses griefs : le sous-prieur, qui parlait au nom 
de ses confr¯res, fournit ses r®ponses. Apr¯s les contestations, qui sont dõusage en ces 
sortes de conjonctures, il fut arr°t® quõon dresserait un r¯glement, et que chacun serait 
oblig® de sõy conformer. 

Il est aisé de faire des règles ; mais il est encore plus aisé de ne les pas suivre. Quelque tête 
quõait un sup®rieur, sõil nõa de lõautorit®, ses plus saints projets avorteront presque tou- 
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jours. M. le Bon se vit bient¹t aussi fatigu® de sa charge, quõil lõ®tait avant la n®gociation, 
dont je viens de parler ; il ne pensa plus quõ¨ sortir dõun lieu, o½, avec les meilleures 
intentions du monde, il souffrait, et faisait souffrir les autres. Mais, comme il ai mait le 
bien, et que dans ces temps-là même il entendit parler de celui que faisait Vincent de Paul 
dans les missions, et partout ailleurs, il crut que, sõil pouvait lõ®tablir en la maison de S. 
Lazare, il rendrait un bon service ¨ lõEglise, et quõil aurait part aux bonnes oeuvres, dont il 
apprit que ce saint pr°tre ®tait uniquement occup®. Il sõen ouvrit ¨ M. de Lestocq, cur®  de  
S. Laurent, son voisin et son ami. 

Ce pieux et savant docteur connaissait tr¯s particuli¯rement lõInstituteur de la Mission ; il 
avait travaillé avec lui dans les villages : il avait vu par lui -même, et les besoins des 
peuples, et les secours soit spirituels, soit temporels, que Vincent leur procurait. Aussi eut-
il grand soin de confirmer le Prieur de  S. Lazare dans sa résolution. Il lui répéta plus 
dõune fois, que la pens®e de c¯der sa maison aux missionnaires, venait du S. Esprit, et quõil 
ne pouvait mieux faire que dõex®cuter son dessein ; il lui dit mille choses avantageuses de 
Vincent, et de ses pr°tres ; que cõ®taient des hommes suscités de Dieu pour le salut des 
peuples de la campagnee, qui en avaient un prodigieux besoin ; quõils sõappliquaient avec 
autant de z¯le, que de succ¯s ¨ les instruire ; quõils leur faisaient r®parer les d®fauts, que 
lõignorance, ou une mauvaise honte avait fait glisser dans leurs confessions précédentes ; 
quõil ne lui disait rien quõil nõe¾t v¾ de ses propres yeux, et connu par sa propre 
expérience. Au reste, ajouta-tõil, vous trouverez ¨ la t°te de ces dignes ouvriers, un homme 
selon le coeur de Dieu, et il ne vous sera pas possible de vous y méprendre. 

Un discours si favorable e¾t d®termin® un homme moins bien dispos®, que ne lõ®tait M. le 
Bon. Les deux amis partirent sur le champ. Le Prieur de S. Lazare se h©ta dõentrer en 
matière : il dit à Vincent en peu de mots, quõon lui avait fait un r®cit tr¯s touchant de sa 
Congr®gation, et de ses charitables emplois ; quõil se trouverait heureux, sõil y pouvait 
contribuer, et quõil lui c¯derait volontiers sa maison et tous ses biens, pour concourir ¨ une 
oeuvre si sainte, et si salutaire. 
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Une proposition si avantageuse, et sur laquelle tant dõautres nõauraient pas d®lib®r®, 

®tonna le serviteur de Dieu. Cõest trop peu dire 81(c), elle lõeffraya ; et quoiquõil f¾t 
extrêmement maître de lui -même, son trouble fut si sensible, quõil excita en lui un 
tremblement, dont le prieur de S. Lazare sõapper­ut. Il lui en demanda la cause, quõil ne 
d®m°lait pas assez. Vincent lui r®pondit avec beaucoup de modestie, quõ¨ la v®rit® sa 
proposition lõavait ®pouvant® ; et quõelle ®tait si fort au-dessus de lui et des prêtres de sa 
Compagnie, quõil se ferait scrupule dõy penser. Nous sommes, ajouta-tõil, nous sommes de 
pauvres pr°tres, nous vivons dans la simplicit®, nous nõavons dõautre dessein que celui de 
servir les pauvres gens de la campagne : nous vous sommes, Monsieur, parfaitement 
obligés de votre bonne volonté, et nous vous en remercions très humblement. 

Il continua ¨ sõexpliquer sur ce point dõune mani¯re si positive, il combattit avec tant de 
force tout ce quõon put lui dire de plus pressant, que le Prieur perdit dõabord toute 
espérance de lui faire changer de sentiment. Cependant la douceur du saint homme, la 
piété et les charmes de sa conversation touchèrent si fort le coeur de M. le Bon, que le désir 
dõex®cuter son dessein redoubla ¨ proportion des obstacles quõil y trouvait. Cõest ce qui 
lõengagea, lorsquõil fut sur le point de quitter Vincent de Paul, ¨ lui dire, que lõoffre qui lui 
faisait, m®ritait bien quõil y fit attention, et quõil lui donnait six mois pour y penser. 

Ce fut vraisemblablement dans cet intervalle, que notre saint donna deux preuves si 
marqu®es dõhumilit®, quõil fut ais® dõen conclure, que lõestime des hommes nõalt®rait point 
chez lui cette importante vertu. LõArchev°que de Paris, qui le consultait volontiers, et qui 
se d®chargeait sur lui de bien des choses, ayant voulu quõil se trouv©t ¨ une grande 
Assem- 

 

                                                 
81(c) Le Saint sõest toujours souvenu de lõimpression, que lui fit la proposition de M. le Bon. Voici comme il 

en parlait 25 ans après dans une lettre du 30 Janvier 1656. Lorsque M. le Prieur de S. Lazare me vint offrir 
cette maison, jõavais les sens interdits, comme un homme surpris du bruit dõun Canon, lorsquõon le tire 
proche de lui, sans quõil y pense. iI reste comme étourdi de ce coup imprévu ; et moi je demeurai sans 
parole, et si ®tonn® dõune telle proposition, que lui-m°me sõen apercevant, me dit : Quoi, vous tremblez ! 
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bl®e, qui se tint ¨ lõArchev°ch®, lui fit une  r®primende assez s¯che, au sujet de je ne sais 
quelle commission, dont il crut quõil ne sõ®tait pas acquitt®. Vincent, ¨ lõexemple du roi 
proph¯te, ne dit pas un mot pour se justifier ; et quoiquõil e¾t alors plus de cinquante ans, 
il se mit à genoux, comme un jeune novice fait devant son maître ; il demanda pardon 
dõune faute, dont il nõ®tait pas coupable. Cette conduite édifia beaucoup ; mais on en fut 
encore plus touch®, quand on apprit, quõil avait fait, et tr¯s bien fait, tout ce dont on lõavait 
chargé. André Duval, ce fameux docteur, qui eut toujours de si intimes liaisons avec notre 
saint, ne put sõemp°cher de sõ®crier ¨ la face de toute lõassembl®e, quõil ®tait difficile de 
trouver en qui que ce f¾t plus de vertu quõen M. Vincent.  

La seconde occasion, où le  saint prêtre fit dans ce même temps éclater son humilité, lui fut 
fournie par  un de ses neveux, qui du fond de sa province accourut à Paris, dans 
lõesp®rance quõun oncle, qui faisait tant de biens ¨ un grand nombre dõ®trangers, ferait 
quelque chose de plus pour un homme, qui avait lõavantage de lui appartenir. Le serviteur 
de Dieu ®tait dans sa chambre, lorsque le portier lui annon­a, quõil y avait en bas un 
paysan, qui se disait son neveu, et qui demandait à lui parler. La nature souffrit un peu 
dans ce premier moment. Les saints ont ¨ combattre tant quõils sont hommes, et ils sont 
hommes jusquõau dernier soupir. Vincent pria dõabord un des siens dõaller recevoir ce 
parent : mais sur le champ il se surmonta lui-même : il descendit, il alla jusques dans la 
rue, o½ son neveu ®tait rest® ; il lõembrassa tendrement, il le prit par la main, et lõayant 
conduit dans la cour, il fit appeller tous les prêtres de sa Compagnie, et leur dit, que 
cõ®tait-là le plus honnête homme de sa famille. Il alla encore plus loin, il voulut présenter 
lui -même ce pauvre parent à toutes les personnes de condition, qui vinrent le visiter.  

Une victoire si compl¯te sur le d®mon de lõorgueil, ne lui parut pas suffisante ; ¨ la 
premi¯re retraite quõil fit avec les siens, il sõaccusa publiquement dõavoir eu quelque honte 
¨ lõarriv®e de son neveu, et de lõavoir voulu faire monter secrètement en sa chambre, parce 
quõil ®tait paysan, et mal habill®. 
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Cõest ce m°me  M. S. Martin, chanoine dõAcqs, dont nous avons parl®  ailleurs, qui nous a 
conservé ce trait si glorieux à notre saint. Il demeurait pour lors au Collège des Bons-
enfants, il y ®tait au moment m°me que tout ceci sõy passa, il en fut t®moin, et on peut lõen 
croire. Au reste, ce pauvre jeune  homme, qui en arrivant à Paris, avait cru la fortune faite, 
fut bien trompé dans ses espérances : le saint prêtre avait fait un pacte avec son propre 
coeur ; il le tenait en garde contre les illusions de la chair et du sang ; il était toujours très 
persuad®, que ses parents seraient assez riches, tant quõils pourraient vivre de leur travail. 
Il sõen tint ¨ ce principe, et il ne sõen ®carta jamais. Ainsi il renvoya son neveu ¨ pied 
comme il était venu ; ne lui donnant que dix écus pour faire son voyage : encore les 
demanda-tõil par aum¹ne ¨ la Marquise de Maignelai ; et cõest la seule fois quõil a demand® 
du secours pour ceux de sa famille. 

Si ces actions de vertu vinrent à la connaissance du Prieur de S. Lazare, elles ne purent que 
lui inspirer un nouveau d®sir de consommer lõaffaire quõil avait ent©m®e. Quoi quõil en 
soit, ce bon Religieux ne manqua pas, au bout du terme quõil avait marqu®, de se rendre 
au Collège des Bons-enfants, de redoubler ses instances, et de demander comme une grâce 
¨ Vincent de Paul, quõil daign©t accepter sa maison. Il lui dit que Dieu lui inspirait de plus 
en plus de la lui remettre entre les mains ; quõil avait le consentement de ses Religieux ; 
quõon nõattendait plus que le sien, et que, pour peu quõil voul¾t le donner, cõ®tait une 
affaire faite. M. de Lestocq, qui accompagna le Prieur en ce second voyage, comme il 
lõavait fait dans le premier, parla au moins aussi fortement que lui, et conjura le saint 
homme de ne pas manquer une si belle occasion de se mettre en ®tat de rendre ¨ lõEglise 
de nouveaux services. Le serviteur de Dieu tint ferme, et resta inébranlable ; il représenta à 
ces Messieurs, quõun ®tablissement si consid®rable ne manquerait pas de faire du bruit ; 
quõil nõaimait pas lõ®clat ; quõil nõavait avec lui quõun petit nombre de pr°tres, quõ¨ peine 
étaient-ils n®s, et quõil nõappr®hendait rien de plus, que de faire parler de lui. 

Lõheure du repas qui survint, suspendit cette contestation. 
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M. le Bon dit ¨ notre saint, quõil voulait d´ner avec lui et sa communaut®. Lõordre, qui se 
gardait pendant la table, le silence, la bonne lecture, la modestie, la frugalité, plurent 
tellement ¨ ce digne Prieur, quõil nõen parlait quõavec admiratrion. Il con­ut pour tous les 
pr°tres de la nouvelle Congr®gation presquõautant dõestime, quõil en avait pour leur 
Instituteur. Il les regarda tous comme des hommes de Dieu ; et plus affermi que jamais 
dans son premier dessein, il pria M. de Lestocq de continuer ses poursuites, et de ne faire 
ni paix, ni tr°ve avec le saint pr°tre, quõil ne lõe¾t enfin forc® ¨ consentir ¨ une proposition, 
qui nõavait rien que de tr¯s raisonnable. 

M. le Bon ne pouvait recommander cette grande affaire à un homme plus ardent à en 
presser lõex®cution, et plus capable dõy r®ussir. Le cur® de S. Laurent ®tait ami particulier 
de Vincent de Paul ; et il dit lui -m°me, quõil lõe¾t volontiers charg® sur ses ®paules, pour le 
transport er dans la maison de S. Lazare. Il lui rendit plus de vingt visites pendant six mois 
; il se servit de tous les motifs, que la raison et la pi®t® purent lui sugg®rer ; il alla jusquõ¨ 
lui dire quõil r®sistait au S. Esprit, et que les biens, dont un refus si opiniâtré priverait 
lõEglise, pourraient bien °tre un jour la mati¯re de son jugement. Tout cela fut inutile. 
Lõhumilit® et lõabjection ®taient les vertus favorites du serviteur de Dieu : tout ce qui 
pouvait lui donner du relief, et le tirer de lõ®tat, o½ la providence semblait lõavoir plac® de 
ses propres mains, lui paraissait suspect et plein de danger. 

M. de Lestocq, dans une relation 82(d) de la mani¯re dont sõest fait ce grand ®tablissement, 
avoue quõil nõa point de termes capables dõexprimer lõardeur, avec laquelle il poursuivit 
Vincent de Paul. Pour en donner quelque idée, il a recours à des figures, qui étaient plus 
du go¾t de son si¯cle, quõelles ne seraient du go¾t du n¹tre ; et il ne fait point de difficult® 
de dire, quõil en co¾ta moins ¨ Jacob pour obtenir Rachel, et à la Cananée pour se rendre 
favorables les Ap¹tres, quõil  

 

                                                 
82(d) Elle est du 30 Octobre 1660. M. de Lestocq la fit à la prière de M. Alméras, Successeur de S. Vincent 
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ne lui en co¾ta pour fl®chir le coeur de lõhomme de Dieu. Au bout dõune ann®e, M. le Bon 
et lui nõ®taient pas plus avanc®s que le premier jour ; et des instances redoublées plus de 
trente fois, bien loin de vaincre sa r®pugnance, ne lõavaient m°me pas port® ¨ aller voir la 
maison quõon lui pr®sentait. Cõest quõil craignait que son coeur ne f¾t la dupe de ses yeux, 
et que la situation et les biens de ce nouvel établissement, ne lui parussent une raison de 
lõaccepter. 

Enfin, le Prieur de S. Lazare, fâché de voir que rien ne lui réussit, et que les choses fussent 
toujours en m°me ®tat, dit un jour ¨ Vincent, avec quelque forte dõ®motion : Vous °tes, 
Monsieur, un homme bien ®trange. Il nõy a personne de ceux, qui vous veulent du bien, 
qui ne vous conseille de recevoir celui que je vous offre. Dans des affaires de cette nature ; 
il est de la sagesse de ne sõen pas rapporter uniquement ¨ soi-même. Dites-nous de qui 
vous prenez conseil ? Quel ami avez-vous à Paris, dont vous suiviez plus volontiers les 
impressions, et en qui vous ayiez plus de confiance ? je mõen rapporterai ¨ lui : sõil pense 
comme moi, vous vous laisserez conduire ; sõil pense comme vous, je cesserai mes 
poursuites, et je ne vous fatiguerai pas davantage. Vincent, qui nõeut rien ¨ r®pliquer ¨ une 
proposition si juste, indique M. Duval, comme un de ceux aux sentiments desquels il 
déférait plus volontiers. Ce pieux et savant docteur était, depuis la mort de M. de Bérulle, 
directeur de notre saint ; et il parut bien dans cette occasion, que Vincent ne faisait rien de 
consid®rable sans lõavoir consult®. 

M. le Bon fut charm® de ce d®nouement ; il se douta bien quõil ne trouverait pas en 
Sorbonne les difficult®s quõil avait trouvées au Collège des Bons-enfants. En effet, tout lui 
réussit, comme il le souhaitait. M. Duval traita avec lui des conditions, sous lesquelles 
Vincent et ses prêtres seraient reçus dans la maison de S. Lazare. Cet article, qui 
dõordinaire est si litigieux, nõarr°ta pas un instant. Le docteur connaissait lõesprit de 
libéralité et de reconnaissance du saint prêtre ; il entra parfaitement dans ses vues, et il 
accorda au Prieur peut-°tre plus quõil ne demandait. 

Lõaffaire paraissait conclue ; lorsquõun incident, auquel on  
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ne sõ®tait pas attendu, pensa tout rompre. M. le Bon, qui, comme nous lõavons d®ja 
remarqu®, ®tait un homme de bien et de vertu, crut faire un coup dõ®tat, en faisant loger 
ses Religieux dans le même dortoir, où devaient loger les missionnaires. Il pensa que les 
enfants de Vincent de Paul nõen souffriraient pas ; quõau contraire ses religieux en 
profiteraient beaucoup ; quõayant sans cesse devant les yeux le silence, la r®gularit® et la 
modestie de ces hommes, dont il avait été charm® la premi¯re fois quõil les avait vus, ils 
prendraient insensiblement le m°me train ; et quõenfin ils se porteraient peu ¨ peu ¨ imiter 
ceux quõils nõauraient p¾ emp°cher dõadmirer. 

Un sup®rieur moins exp®riment®, que ne lõ®tait celui de la mission, nõaurait pas h®sit® sur 
un article, qui dõabord para´t assez peu important, et ¨ qui m°me on donnait toutes les 
couleurs du bien. Mais Vincent, qui dõun coup dõoeil envisageait les principes et les 
conséquences, en jugea différemment. Le bien spirituel de son petit troupeau, lui parut 
pr®f®rable ¨ tous les avantages temporels. La seule crainte dõexposer la ferveur et la 
r®gularit® de ses pr°tres au danger de ces fortes complaisances, quõon a naturellement 
pour ceux qui partagent leur bien avec nous ; cette crainte, dis-je, le toucha plus, que la joie 
de se voir en possession dõun ®tablissement consid®rable nõen aurait touch® dõautres. 
Ainsi, sans perdre de temps, il pria M. de Lestocq de représenter au Prieur de S. Lazare, 
que les prêtres de la Mission avaient pour règle de garder le silence depuis la Prière du 
soir, jusquõau lendemain apr¯s d´ner ; quõils avaient alors une heure de conversation, apr¯s 
laquelle on rentrait dans le silence jusquõau soir ; que le souper ®tait suivi dõune autre 
heure de conversation, et quõapr¯s celle-ci le silence recommen­ait ; quõau reste ce silence 
®tait rigoureux, quõon ne le rompait que pour des choses n®cessaires ; que dans ce cas 
m°me on nõavait soin de ne parler quõ¨ voix basse, pour nõinterrompre personne ; que ces 
prat iques, que bien des gens regardent comme des petitesses, lui paraissaient essentielles ; 
et quõil ®tait persuad®, quõon ne peut y donner atteinte sans introduire le d®sordre, et la 
confusion dans les Communautés. 

Afin quõon ne cr¾t pas quõil outrait les choses, et quõil avait  
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sur ce point des id®es singuli¯res, il fit voir, quõil ne pensait que ce quõavaient pens® avant 
lui, ceux qui ont ®t® le plus au fait de la discipline r®guli¯re ; il r®p®ta ce mot si connu dõun 
saint homme, Quõon a tout lieu de croire, quõune Communaut® qui observe exactement le silence, 
est extr°mement fid¯le au reste de ses Constitutions ; quõau contraire celles, o½ on parle tant quõon 
veut, ne gardent communément ni règle, ni ordre. De ces principes Vincent concluait quõil ®tait 
¨ craindre, que les religieux de M. le Bon, qui nõ®taient pas accoutum®s ¨ une discipline si 
s®v¯re, et qui vraisemblablement ne pourraient sõy faire, nõapprissent peu ¨ peu aux 
missionnaires à se relâcher sur un point, qui lui paraissait de la dernière conséquence. 
Jõaimerais mieux, ajoutait le S. pr°tre, que nous demeurassions dans notre pauvreté, que de 
détourner le dessein de Dieu sur nous. Il r®sulte, et cõest une r®flexion que nous pouvons 
placer ici, puisquõelle a ®t® faite dans tous les temps ; il résulte de ces dernières paroles, 
que quand la transgression du silence ne serait quõune bagatelle  partout ailleurs, on ne 
pourrait la regarder comme telle, ni à S. Lazare, ni dans la Congrégation. 

Je ne sais si le Prieur insista beaucoup sur cet article ; mais Vincent tint si ferme, quõil fallut 
le rayer : sans cela, il nõe¾t jamais pass® les autres ; il aurait beaucoup mieux aim® sacrifier 
les avantages temporels, quõon lui pr®sentait, que de se pr°ter ¨ une chose, qui e¾t p¾ 
mettre le moindre obstacle au bien spirituel de sa Compagnie. Ainsi ce fut son amour pour 
la retraitre, et le recueillement intérieur, qui le rendirent si inflexible sur ce point . Il était 
persuad®, que ses pr°tres devaient dõautant plus se pr®cautionner contre la dissipation de 
lõesprit, quõils y ®taient expos®s par ®tat, et par la propre nature de leurs emplois. Il sentait 
bien quõils pouvaient rendre de grands services ¨ lõEglise ; mais ils sentaient encore mieux, 
quõun certain commerce de dissipation ne manquerait pas de les affaiblir ; cõest pour ce 
sujet quõil a dit plus dõune fois : Que les vrais missionnaires devaient être comme  des Chartreux 
à la maison, et comme des Apôtres au dehors. 

Ensuite de ce Concordat, qui fut arrêté le 7 Janvier 1632 Vincent entra en possession de la 
maison de S. Lazare. Jean François de Gondi premier Archevêque de Paris, prit la peine  
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de lõy conduire, et lui fit lõhonneur de lõinstaller lui-m°me. Comme on avait lõagr®ment du 
Prévôt des Marchands, des Echevins, et de tous ceux que cette affaire pouvait intéresser, 
on ne croyait pas quõelle p¾t souffrir de difficult® ; mais il ®tait juste que Vincent, qui 
pendant quinze mois avait prersque lassé la patience de M. le Bon, vît mettre un peu la 
sienne ¨ lõ®preuve. 

Le Roi ayant fait expédier ses lettres patentes sur cette donation, une Communauté 
religieuse, qui avait et du cr®dit et de puissants amis, sõopposa ¨ lõenregistrement, et 
prétendit que la maison de S. Lazare lui appartenait. Ce contre-temps ne servit quõ¨ faire 
éclater la haute vertu de notre saint prêtre, et surtout son désintéressement et sa charité. Il 
ne soutint un proc¯s, que parce quõon lõassura de toute part, que son droit ®tait 
incontestable. Pendant quõon plaidait la Cause, il demeura en oraison ¨ la sainte Chapelle 
du Palais ; et il pria Dieu, non de le faire gagner, sõil devait perdre ; mais de conserver 
dans son coeur une parfaite soumission aux ordres de la providence. Il se trouva toujours 
dans un si grand ®quilibre par rapport ¨ cet ®v¯nement, quõil regarda la paix de son coeur, 
comme un don singulier de la miséricorde de Dieu. Il en sera, disait-il dans une lettre quõil 
écrivit en ce même temps à un de ses amis ; il en sera du succès de cette affaire, tout ce quõil 
plaira ¨ Notre Seigneur, qui sait en v®rit® que sa bont® mõa rendu aussi indifférent en cette 
occasion, quõen aucune autre affaire  que jõaie jamais eue ; aidez-moi, sõil vous pla´t, ¨ lõen 
remercier. 

Il faut cependant avouer, et S. Vincent nõavait pu le dissimuler ¨ quelques personnes de 
confiance, quõau commencement de cette contestation, une chose lui faisait peine, en cas 
quõil v´nt ¨ succomber : Le Lecteur chercherait longtemps, avant que de pouvoir deviner ; 
car ce qui afflige les saints, nõa gu¯re coutume dõaffliger les autres hommes. M. le Bon 
avait eu la complaisance et la charité de recevoir dans la maison trois ou quatre insensés, 
dont les parents sõ®taient bien volontiers d®charg®s sur lui. Vincent, ¨ qui le soin de tous 
les misérables appartenait en propre, commença, en arrivant à S. Lazare, par demander en 
gr©ce quõon les lui confi©t. Il  
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serait difficile dõexprimer avec quelle charit® il les faisait servir, et les servait lui-même. Il 
avait pour eux la tendresse, quõune m¯re a pour son fils, lorsque lõacc¯s dõune fr®n®sie 
violente le rend plus di fficile et moins capable de reconnaissance. Les plus intraitables 
étaient ceux à qui il se consacrait avec moins de réserve ; plus la nature avait à souffrir 
avec ces hommes sales, embarrassants, souvent même dangereux, plus il était content. Un 
jour donc quõil se rendait compte ¨ lui-m°me de ses propres dispositions, et quõil 
examinait devant Dieu, ce qui pourrait lui faire peine, en cas quõil v´nt ¨ °tre ®vinc® : apr¯s 
un long et s®rieux examen, rien ne lõinqui¯ta que la crainte de nõ°tre plus ¨ la port®e de 
rendre  ¨ ces pauvres ali®n®s, les services quõil avait commenc® ¨ leur rendre. La 
commodit® dõune maison seigneuriale, situ®e aux portes de Paris ; les biens qui y ®taient 
annex®s ; la facilit® dõy former sa Congr®gation naissante, tous ces avantages ne lui 
parurent rien en comparaison du plaisir quõil prenait ¨ honorer J.C. dans ces membres 
infirmes, que tout le monde rebute, qui ne trouvent pas dõasile dans leurs propres 
maisons, et qui souvent sont le jouet et lõobjet du m®pris de ces hommes mercenaires, que 
lõint®r°t attache ¨ leur service. Que lõon doit °tre grand aux yeux de ceux qui vivent, et qui 
pensent selon la Foi, quand on sait regarder comme une folie les biens et les emplois, que 
le monde estime ; et quõau contraire on estime, comme une vraie sagesse, ceux dont le nom 
seul à quelque chose qui déshonore et qui humilie ! 

Enfin, Dieu r®compensa le d®sint®ressement et lõhumilit® de son serviteur. Un arr°t 
contradictoire et solennel mit fin à la contestation ; et les lettres patentes du Roi furent 
enregistr®es au Parlement le 17 de Septembre 1632. Ceux qui avaient cru devoir sõy 
opposer, nõen ont pas moins estim® Vincent de Paul ; ils ont avou®, comme le reste de la 
France, que la maison de S. Lazare, en devenant le patrimoine du saint homme, était 
devenu la ressource de tous les mis®rables, et lõasile de tous ceux qui pouvaient en avoir 
besoin. La lecture du reste de cette histoire ne permettra pas dõen douter aux personnes les 
moins intentionnées.  

Ce furent les criminels condamnés aux Galères, qui les  
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premiers ressentirent lõeffet de la charit®, que  ce nouvel ®tablissement mettait le saint en 
®tat dõexercer avec plus dõ®tendue. Nous avons d®ja vu ce quõil avait fait en leur faveur, 
soit à Paris, soit à Marseille, nous allons voir faire quelque chose  de bien plus important : 
car quelque désir que nous ayons de garder une exacte chronologie, il faut nécessairement 
que nous racontions bien des choses par anticipation, et que nous nous contentions des 
premi¯res ®poques dõun grand nombre de faits, qui nõont pu se passer que dans le cours 
des premières années. Sans cela, on ne pourrait éviter la confusion, surtout dans une 
Histoire, où on est comme accablé sous la multitude des évènements, et où chaque année, 
pour ne pas dire chaque semaine et chaque jour, a vu naître un nombre étonnant de 
glorieuses entreprises, que la sagesse, le z¯le et la patience dõun seul homme ont 
heureusement exécutées. 

 Les Galériens transportés par les soins de Vincent de Paul dans le quartier S. Roch, y 
étaient le moins mal quõil ®tait possible ; et le saint homme nõe¾t pas pens® ¨ les en faire 
sortir, si cette esp¯ce dõ®tablissement avait ®t® fixe. Mais comme ils occupaient une maison 
de louage, et quõon pouvait, sous diff®rents pr®texes, les en d®loger, Vincent, dont la 
coutume ®tait dõaller au-devant des inconv®nients quõil pouvait pr®voir, crut avec raison 
que, pour les empêcher de retomber dans un état semblable à celui dont il les avait tirés, il 
était à propos de les transporter ailleurs, et de leur procurer un H ospice, qui fût à eux pour 
toujours. 

Pour ne manquer pas son coup, il sõadressa au Roi. Il le pria, et il le fit prier par ses amis, 
de consentir quõune ancienne Tour, qui est entre la porte S. Bernard, et la Rivi¯re, f¾t 
destinée à servir de retraite à ces malheureux. Il en parla aussi à Messieurs les Echevins de 
la ville ; il obtint enfin ce quõil souhaitait. Le soin et la charge du spirituel et du temporel 
roulèrent presque sur lui seul pendant plusieurs années. 

Quant au spirituel, il donna ordre à ceux de ses prêtres, qui demeuraient au Collège des 
Bons-enfants, de visiter souvent ces forçats, de leur dire tous les jours la Messe, de les 
instruire, dõentendre leurs confessions, et de les consoler. A lõ®gard du temporel, 
Mademoiselle le Gras, toujours  
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vive quand il sõagissait dõ®couter, et de mettre en pratique le langage de la charit®, sõy 
prêta de la meilleure grâce du monde. Elle allait souvent les voir, elle leur rendait toutes 
sortes de bons offices, elle les assistait de ses propres aumônes. Vincent animait par 
lõexemple de cette pieuse Veuve, des personnes de vertu et de condition ¨ entrer dans cette 
bonne oeuvre, et à visiter le Fils de Dieu souffrant pour nos crimes, en la personne de ces 
hommes qui souffrent pour leurs propres désordres. Ma is le saint prêtre fournit plus que 
personne à la dépense ; et ce fut principalement à lui que les Galériens durent leur 
entretien et leur nourriture, pendant les huit ou dix premières années de ce nouveau 
séjour. Enfin, la providence leur procura un secours, qui avait quelque proportion avec 
leurs besoins. Une personne, qui avait beaucoup de bien, leur lègua en mourant six mille 
livres de rente, dont le fonds leur devait être assigné par sa fille, qui était son unique 
héritière. 

Ces sortes de Legs, qui souvent sont nécessaires pour la décharge des défunts, sont encore 
plus souvent insupportables aux vivants. On ne compte pour rien ce quõon acquiert, on ne 
pense quõ¨ ce que lõon comptait devoir encore acqu®rir. Le mari de lõh®riti¯re fit des 
difficultés sans nombre : les sollicitations du S. prêtre étaient inutiles, il essuyait des rebus 
et des paroles f©cheuses ; et ne pouvait tirer ni argent, ni promesse. Bien dõautres eussent 
tout laissé là : mais la vraie charité est patiente. Vincent retournait à la charge avec autant 
de tranquillit®, que sõil e¾t ®t® s¾r dõ°tre bien re­u. Enfin, apr¯s bien des entrevues, il 
obtint, par lõentremise de M. de Mol®, qui ®tait alors Procureur G®n®ral du Parlement, 
quõon donnerait un fonds pour assurer cette rente. Il sut m°me toucher si vivement le 
coeur de lõh®riti¯re, soit en lui d®peignant le d®plorable ®tat, o½ il avait trouv® les 
Gal®riens, lorsquõil les visita la premi¯re fois ; soit en lui faisant sentir combien il ®tait 
important de perp®tuer les secours quõon avait commencé à leur donner, que cette jeune 
dame témoigna autant de zèle pour le succès de cette fondation, que son mari avait 
t®moign® dõardeur pour lõemp°cher de r®ussir. 

Il fut arrêté que le Procureur Général aurait à perpétuité  

 



178 
lõadministration temporelle de cette esp¯ce dõH¹pital ; que les Filles de la Charit® seraient 
destinées au service des malheureux, qui y seraient renfermés, et de ceux surtout, qui 
tomberaient malades ; quõon donnerait chaque ann®e aux pr°tres de S. Nicolas du 
Chardonnet la somme de trois cents livres, ¨ condition quõils seraient tenus de leur rendre 
tous les services spirituels, que les pr°tres de la Mission leur avaient jusquõalors rendus. 
Comme ces Messieurs y paraissaient obligés, attendu que les forçats étaient devenus leurs 
Paroissiens, ce dernier article souffrit quelque contradiction : il passa enfin, à la prière de 
Vincent de Paul, et de quelques dames de la paroisse, qui repr®sent¯rent quõune charge si 
pesante demandait bien quelque d®dommagement. Lõassiduit®, avec laquelle ces vertueux 
eccl®siastiques se sont toujours acquitt®s de cette p®nible fonction, lõemporte de beaucoup 
sur la r®tribution qui leur a ®t® assign®e. Cependant leur z¯le nõa pas ralenti celui que 
notre saint eut toujours pour le salut des forçats : il a eu soin de temps en temps, de leur 
faire faire des missions, surtout lorsquõils ®taient en grand nombre, et sur le point dõ°tre 
conduits aux Gal¯res ; cõest ¨ dire, pr®cis®ment dans le temps o½ ils ont plus besoin de 
consolation, et où il est plus à propos de les disposer à faire un saint usage de leurs peines. 

Sa tendresse pour eux ne se borna pas aux services, dont nous venons de parler. Il essaya 
de les soulager dans lõendroit m°me o½ ils ont le plus ¨ souffrir. Ce qui lõavait le plus 
touché dans le voyage quõil fit ¨ Marseille ; cõ®tait le  triste ®tat de ceux des Gal®riens qui 
tombaient malades. Ils étaient universellement abandonnés. Toujours attachés à leurs 
chaînes, rongés de vermine, accablés de douleurs, presque consumés de pourriture et 
dõinfection ; ces cadavres, qui vivaient encore, éprouvaient déjà les horreurs du sépulcre. 
Vincent nõavait pu, sans une ®motion profonde, voir des hommes form®s ¨ lõimage de 
Dieu, des Chrétiens rachetés du Sang de J.C. réduits à mourir comme des bêtes : mais il 
fallut prendre patience, parce que les troubles du Royaume ne lui permettaient pas dõagir. 

Lorsque les choses parurent un peu plus tranquilles, le saint pr°tre sõadressa au Cardinal 

de Richelieu, qui depuis 83* la journée  
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des Dupes, o½ on lõavait cru perdu sans ressource, était plus puissant que jamais. Comme la 
charge de G®n®ral des Gal¯res ®tait alors dans sa famille, et quõil partageait avec la 
Duchesse dõAiguillon sa ni¯ce les sentiments dõestime, quõelle eut toujours pour 
lõInstituteur de la Mission, Vincent, avec ces manières insinuantes, ces expressions 
pathétiques qui lui étaient propres, lui représenta le triste ou, pour parler plus juste, 
lõhorrible ®tat o½ se trouvaient ¨ Marseille les for­ats dans le temps de leur maladie, et la 
n®cessit® dõy fonder un Hôpital pour eux. Jean -Baptiste Gault évêque de Marseille, et le 
Chevalier de Simiane, gentil-homme Proven­al, qui se sont distingu®s lõun et lõautre par 
les plus rares vertus, sõunirent ¨ notre saint pour solliciter le premier ministre. Le Cardinal, 
qui aimait les projets où il y avait du grand, fit enfin agréer celui -ci au Roi ; et lõH¹pital fut 
construit dans le m°me lieu, o½ Philippe de Gondi avait jett® les fondements, lorsquõil ®tait 
Général des Galères, et que Vincent demeurait avec lui. 

Cõ®tait quelque chose quõune maison commode ; mais il lui fallait du revenu. Il y a bien de 
lõapparence que Louis XIII lui en aurait suffisamment procur®, sõil e¾t v°cu plus 
longtemps : la gloire en était réservée à son auguste Successeur. Vincent qui, comme nous 
le dirons ailleurs, fut appelé à ses Conseils par la Reine Régente ; détermina leurs majestés 
à consommer cette affaire. Louis XIV par ses lettres Patentes de 1646 et de 1648 assigna à 
cet Hôpital douze mille livres de revenu annuel sur les Gabelles de Provence ; et il devint 
en peu de temps un des plus commodes du Royaume. Il y a trois cents lits : les malades y 
sont servis par dõautres for­ats, sur lesquels veillent des hommes libres, qui sont eux-
m°mes Infirmiers. LõIntendant de la province, et des Commissaires sous lui, en ont la 
Direction temporelle : Les prêtres de la Mission sont chargés du spirituel. Cet 
établissement a été une source de bénédictions pour les Galériens. Il était encore imparfait, 

quand le Chevalier de Simiane 84* écrivit à notr e saint, que la main de Dieu sõy faisait 
sentir non seulement dans la conversion des mauvais Chrétiens, mais dans celle des 
Mahomètans mêmes ; et que  ceux-ci touch®s de la charit® quõon avait pour  
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eux, rendaient hommage à une religion, qui en J.C. et par J.C. ne fait quõun peuple de tous 
les peuples de lõUnivers. 

Pour mettre Vincent et les siens plus en ®tat de continuer le bien quõils avaient commenc® 
de faire par rapport aux Galériens, le jeune Roi lui avait déja confirmé la charge 
dõAum¹nier R®al des Gal¯res de France ; et il lõavait fait dõune mani¯re, qui marque 
lõestime quõon faisait de lui ¨ la Cour. Comme cet Acte est important, nous le rapporterons 
tout entier ; le voici pour mot.  

"Aujourdõhui 16 de Janvier 1644 le Roi ®tant ¨ Paris, sur ce que le Sieur Duc de  Richelieu 
G®n®ral des Gal¯re de France, a remontr®  ¨ sa Majest®, quõattendu le grand fruit et 
avantage, qui a ®t® re­u tant pour la gloire de Dieu, que pour lõinstruction ®dification, et 
salut de tous ceux qui servent sur lesdites Gal̄ res, par lõexcellent choix, qui a ®t® ci-devant 
fait de Messire Vincent de Paul Supérieur Général de la Congrégation des prêtres de la 
Mission, pour la charge dõAum¹nier R®al desdites Gal¯res, dont il aurait ®t® pourvu par 
Brevet dès le huitième Février 1619 avec Supériorité sur tous les autres Aumôniers 
desdites Gal¯res ; et attendu aussi quõ¨ cause de ses grandes occupations, tant aupr¯s du 
Roi, et de la Reine r®gente sa M¯re, qui lõappellent souvent ¨ leur Conseil, que dans sa 
charge de Supérieur Général de ladite Congr®gation, il est impossible quõil puisse °tre 
toujours ¨ Marseille pour exercer ladite charge dõAum¹nier R®al desdites Gal¯res, il serait 
besoin de lui donner pouvoir de commettre en son absence le Supérieur des prêtres de la 
Mission établis ¨ Marseille, et dõaffecter cette charge pour toujours au Sup®rieur G®n®ral 
de ladite Congrégation des prêtres de la Mission, présent et à venir. Sadite Majesté ayant 
agr®able la proposition dudit Sieur G®n®ral des Gal¯res, de lõavis de la Reine R®gente sa 
M¯re, a confirm® ledit Messire Vincent de Paul en ladite charge dõAum¹nier R®al desdites 
Galères ; et outre ce, lui a donné pouvoir de destituer les Aumôniers, avec Supériorité de 
tous les autres Aum¹niers desdites Gal¯res, quõil ne trouvera pas propre, et dõen mettre 
dõautres en leur place ; comme aussi de commettre en son absence le Sup®rieur des pr°tres 
de la Mission de marseille, pour en jouir avec pa- 
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reilles fonctions, autorité, gages, honneurs et droits, et a affecté à toujours ladite charge 
dõAum¹nier R®al des Gal¯res de France, avec pareil ; pouvoir et autorit®, au Sup®rieur 
Général de la Congrégation de la Mission présent et à venir. Voulant Sadite Majeslté, 
quõentre cette qualit® il soit Brevets qui lui en seront exp®di®s, en cons®quence de celui-ci, 
que Sa majesté a voulu désigner de sa main, et être contresigné de ses Commandements. 
Signé, LOUIS, et plus bas, De Loménie. 

D¯s lõann®e pr®c®dente 85* la Duchesse dõAiguillon avait donn® aux pr°tres de la Mission 
quatorze mille livres ; à condition, que quatre dõentre eux se chargeraient du soin, et de 
lõinstruction des for­ats ; quõils leur feraient des missions tous les cinq ans, lorsque les 
Gal¯res seraient ¨ Marseille, ou dans les autres Ports du Royaume ; quõils examineraient 
les Aumôniers subalternes ; quõils les d®poseraient, lorsquõils les trouveraient inaptes ¨ 
leur Minist¯re, et quõils mettraient en leur place des personnes propres ¨ remplir 
dignement leurs fonctions. Cõest ainsi quõun pauvre pr°tre mit en mouvement tout ce que 
lõEtat avait de plus grand, pour procurer ¨ des malheureux, quõil regardait comme ses 
frères, tous les secours de la plus attentive et de la plus parfaite charité. Son zèle, qui dès 
lors ne connaissait plus de difficultés, ni bornes, le porta bientôt après à former un projet 
beaucoup plus étendu, et par le moyen duquel il trouvera enfin le secret de soulager dans 
toutes les parties de la France, et même dans les Pays étrangers, une infinité de misérables, 
qui nõavaient ordinairement ni ressource ni consolation. Mais avant que dõentrer dans ce 
grand ®v¯nement, qui fait un des plus riches morceaux de lõHistoire de S. Vincent de Paul, 
je dois parler du service quõil rendit ¨ lõEglise par lõ®tablissement des conf®rences 
ecclésiastiques. Pour bien entendre ce que nous avons à dire  sur ce sujet, il faut reprendre 
les choses plus haut.  

Vincent dans ses missions, ne sõ®tait pas uniquement born® au salut des peuples : il sõ®tait 
encore appliqu® ¨ la sanctification des Pasteurs, qui alors, comme je lõai remarqu® plus 
dõune fois, nõ®taient pas pour la plupart des mod¯les de vertu. 
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Lorsque dans un Canton il en trouvait quelques -uns, dont Dieu ouvrait le coeur à ses avis, 
il les rassemblait le plus souvent quõil le pouvait faire ; il les entretenait de la mani¯re 
dõannoncer lõEvangile, de cat®chiser les enfants, dõentendre les confessions, et 
dõadministrer avec fruit les autres Sacrements de lõEglise. Ces premiers commencements 
de conf®rences eccl®siastiques, ne furent quõune l®g¯re ®bauche de celles dont nous allons 

parler . Le saint nous apprend lui -même dans une lettre 86* quõil ®crivit ¨ Rome, lõoccasion 
qui les fit naître.  

Le succès, que la main de Dieu avait donné aux exercices des Ordinands, avait pénétré son 
coeur de cette joie sainte, dont le sentiment nõappartient quõ¨ ceux qui aiment sinc¯rement 
lõEglise ; il en rendait de continuelles actions de gr©ces ¨ celui qui est lõAuteur de tout bien. 
Cependant il lui restait toujours une inquiètude : il appréhendait avec raison, eu égard à la 
faiblesse et ¨ lõinconstance de la volonté humaine, que ceux, qui dans les retraites de 
lõOrdination avaient paru des exemples de vertu et de sagesse, ne redevinssent bient¹t 
homme comme les autres ; et quõoblig®s, comme dit lõAp¹tre de vivre au milieu dõune 
nation méchante et corrompue, ils ne reprissent peu ¨ peu lõesprit du monde, ses 
sentiments et ses maximes. Cette pens®e lõoccupait s®rieusement, et il cherchait en lui-
m°me les moyens dõentretenir dans le bien ceux ¨ qui la force de la gr©ce, et lõonction de 
ses discours avaient inspir® le dessein de vivre dõune mani¯re digne de lõEtat, auquel ils 
avaient été appelés. 

Il se pr®senta ¨ son esprit diff®rentes id®es ; mais comme lõhumilit®, qui fut toujours sa 
vertu dominante, et qui le portait à se défier beaucoup de ses propres lumières, le rendait 
timide, et extr°mement pr®cautionn® contre ses propres pens®es ; et que dõailleurs il 
craignait toujours de  pr®venir lõheure de Dieu, il se contentait de prier dans le silence, et 
de demander au Seigneur, quõil daign©t lui faire conna´tre ce qui serait plus agréable à ses 
yeux. Ses voeux furent enfin exaucés, la pri¯re dõun coeur si humble per­a les nu®es, et le Tr¯s-
Haut sõy rendit attentif.  Un jour que le serviteur de Dieu m®ditait plus profond®ment quõ¨ 
lõordinaire, ce quõil pourrait faire de mieux sur ce sujet, un pieux Eccl®siastique, qui sõ®tait  
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trouvé à Paris aux exercices des Ordinands, le vint voir, et lui proposa de rassembler de 
temps en temps dans la maison de S. Lazare, ceux qui se trouveraient plus disposés à 
vouloir conserver la gr©ce quõils auraient re­ue dans lõOrdination. Il lui repr®senta, quõune 
Association de cette nature pouvait faire beaucoup de bien ; que ceux qui y entreraient, se 
porteraient mutuellement à vivre dans la régularité ; et que conférant ensemble sur les 
vertus, et les fonctions propres de leur Ministère, ils seraient plus en état de se sanctifier 
eux-mêmes, et de sanctifier les autres. 

Une proposition si conforme aux dispositions de Vincent de Paul, dut être, et fut en effet 
extrêmement de son goût. il la reçut à peu près, comme si Dieu même la lui eût faite. Il se 
rappela les grands fruits, que produisirent autrefois ces fameuses conf®rences, quõavaient 
entre eux les Pères des déserts : il jugea bien, que si elles leur avaient été si utiles pour se 
fortifier contre les attaques de lõennemi, et sõavancer dans les voies de la perfection, elles 
ne pourraient quõ°tre tr¯s avantageuses ¨ des pr°tres, qui oblig®s ¨ servir Dieu dans le 
monde, sont par cons®quent beaucoup plus expos®s que les Solitaires de lõOrient. 
Cependant, avant que de rien entreprendre, il consulta Dieu pendant près de quinze jours 
; et apr¯s avoir reconnu dans la pri¯re, que lõex®cution de ce dessein contribuerait 
beaucoup ¨ la gloire de son saint nom, il en parla ¨ M. lõArchev°que de Paris, qui se fit un 
plaisir et un devoir de lõapprouver. Muni des pouvoirs de son Sup®rieur, et bient¹t apr¯s 
de ceux du Souverain pontife, dont, par le profond respect, quõil eut toujours pour son 
Si¯ge, il avait coutume de demander lõagr®ment, lors m°me quõil ne lui ®tait pas 
absolument n®cessaire, Vincent ne pensa plus quõ¨ choisir des sujets propres ¨ commencer 
cette nouvelle Association. Il les eut bientôt trouvés, et voici comment. 

Un nombre de vertueux ecclésiastiques, qui avaient fait les exercices de lõordination sous 
sa conduite, et qui lõhonoraient tous comme leur p¯re, sõadress¯rent ¨ lui, et le pri¯rent de 
les appliquer à celles des fonctions de leur état, auxquelles il les jugeait plus propres. Le 
saint leur assigna les emplois, dans lesquels il crut quõils pourraient travailler plus utile- 
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ment pour le prochain, et pour eux -m°mes. Un dõeux, qui ®tait Docteur en Th®ologie, fut 
destin® ¨ faire des missions dans lõAnjou, et quelques autres furent employ®s ¨ en faire 
une ¨ un grand nombre dõouvriers, qui b©tissaient pr¯s la Porte S. Antoine, lõ®glise des 
Filles de la Visitation. Vincent, qui voyait souvent ces dignes ministres de la parole, 
admira leur zèle, leur union, et la dextérité, avec laquelle, en suivant ses conseils, ils 
savaient si bien prendre leur temps, que, sans faire perdre aux ouvriers un moment de 
celui quõils ont coutume de donner au travail, ils en trouveraient assez pour leur faire 
chaque jour les instructions, qui sont dõusage dans les missions, et pour entendre, comme 
ils firent, leurs confessions g®n®rales. Lõhomme de Dieu ne douta pas, que des pr°tres si 
bien intentionnés ne consentissent avec joie à tout ce qui pourrait les maintenir dans leur 

première ferveur. il leur proposa donc 87* le dessein, quõil avait form®, de les réunir de 
temps en temps pour les fortifier, et se fortifier lui -m°me ¨ leur exemple, dans lõexercice 
des vertus chr®tiennes et sacerdotales. Mais, afin quõils pussent sõouvrir ¨ lui avec une 
liberté entière, il eut la précaution de leur parler à tous en particulier. Leur réponse fut 
aussi unanime, que si elle e¾t ®t® concert®e. Tous le pri¯rent de prescrire, et dõordonner ce 
quõil jugerait de plus convenable ; tous lui marqu¯rent quõils sõen rapporteraient 
absolument ¨ lui, et quõil nõy avait rien quõils fussent pr°ts dõentreprendre sous sa 
direction.  

Le S. prêtre charmé de cet heureux commencement, fixa le jour de la première Assemblée ; 
elle se tint ¨ S. Lazare. Vincent y expliqua dõune mani¯re plus distincte ses sentiments. Il 
parla à ses Messieurs de la nécessité de conserver les saintes dispositions, où Dieu les avait 
mis, et dõaugmenter la gr©ce quõils avait re­ue par lõimposition des mains. Il leur dit en 
substance quõayant lõhonneur dõ°tre pr°tres de J.C. ils ®taient oblig®s de remplir, et de 
rempli r jusquõ¨ la fin, les devoirs de lõ®tat quõils avaient embrass® ; quõil serait bien triste 
quõaucun dõeux v´nt ¨ donner sujet de dire de lui que, semblable ¨ cet insens®, dont parle 
lõEvangile, il avait commenc® ¨ b©tir mais quõil nõavait pas eu assez de courage pour 
achever son ®difice ; quõils savaient, aussi bien que personne, que ce  
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malheur tout d®plorable qui est, nõen ®tait pas moins commun ; quõil nõy avait que trop de 
pr°tres, qui v®rifient tous les jours ce quõa dit J®r®mie, que lõor sõest obscurci, que les 
pierres les plus pr®cieuses du Sanctuaire se sont dispers®es dans les rues, et quõelles ont 
été foulées aux pieds dans les places publiques ; que, pour tomber dans ce fâcheux état, il 
nõest pas n®cessaire de se livrer aux grands crimes ; quõil suffit de se refroidir dans le 
service de Dieu, de déchoir de sa première charité, de se laisser aller à la dissipation dans 
les grands chemins du monde ; et que les dispensateurs des Saints Mystères sont en 
quelque sorte d®r®gl®s, lorsquõils sortent de la perfection, que demande la profession 
sainte, quõils ont embrass®e. 

Il ajouta que son dessein nõ®tait cependant pas de les porter ¨ se s®parer enti¯rement du 
monde, ni m°me ¨ se r®unir tous dans une seule maison ; quõils pouvaient continuer ¨ 
vivre chacun chez soi, ou chez ses parents ; mais quõil croyait, quõil leur serait avantageux 
de serrer de plus en plus les noeuds de la charit® qui les unissait d®j¨ ; quõil ®tait facile dõy 
r®ussir, et quõils y r®ussiraient effectivement, sõils voulaient bien sõassujettir ¨ un certain 
r¯glement de vie, pratiquer les m°mes exercices de vertu, sõentretenir de temps en temps 
de la saintet®, et des devoirs de leur vocation ; quõil ne doutait pas quõen suivant ce plan, 
ils ne fissent face à tous leurs ennemis ; que cette conduite les affermirait contre la 
corruption du si¯cle, et les rendrait fid¯les aux obligations de leur ®tat ; quõon pourrait 

alors leur appliquer ce quõa dit un Proph¯te.88(e) Les étoiles ont répandu leur lumière 
chacune en sa place ; Dieu les a appelées, et elles ont dit : Nous voici, et elles ont pris 
plaisir ¨ luire pour rendre hommage ¨ celui qui  les a cr®®es : cõest ¨ dire, quõon trouverait 
en eux, et le bon exemple pour édifier leurs familles, et une disposition continuelle à 
prendre les emplois, auxquels ils seraient appelés ; en sorte que J.C. Auteur de leur 
Sacerdoce, aurait lieu dõ°tre content du service quõil recevrait dõeux. 

 

                                                 
88(e) Stellae dederunt lumen in custodiis suis....Vocatae sunt, et dixerunt : Adsumus, et luxerunt ci cum 

jucunditate, qui fecit illas. Baruch. 3.34. 
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Ce discours fit sur des hommes d®ja pleins de lõesprit de Dieu, tout lõeffet quõon devait 
attendre. la joie sainte, qui éclata sur leurs visages, découvrit, peut-être mieux encore que 
leurs paroles, les sentiments de soumission et de reconnaissance, dont ils étaient remplis. 
Le saint homme en fut si satisfait, quõil ®crivit ¨ celui, qui avait la premi¯re ouverture de ce 
dessein, et qui nõavait pu se trouver ¨ lõAssembl®e, quõil y avait tout lieu dõesp®rer 
beaucoup de bien de cette nouvelle Compagnie. La suite d®montrera bient¹t, quõil ne se 
trompa pas dans ses conjectures. 

Ces Messieurs se rassemblèrent pour la seconde fois le neuvième du mois de Juillet. On 
r¯gla lõordre, qui devait °tre observ® dans la conf®rence. On choisit des Officiers dans le 
goût de  ceux que les RR.PP. Jésuites emploient dans leurs Congrégations. On arrêta, que 
les conférences se tiendraient tous les Mardis, à moins que ce jour ne fût, ou une Fête, ou 
la veille de quelque F°te principale. Ce premier R¯glement fut suivi dõun autre plus 
étendu. Il est divisé en deux parties : la première regarde les conférences mêmes, la 
seconde prescrit la manière dont ces Messieurs doivent employer leur temps. 

Quant aux conférences, le saint homme y dit en substance, 1°. Que ceux qui, y seront 
admis, doivent avoir pour but dõhonorer la vie du Fils de Dieu, son sacerdoce ®ternel, sa 
sainte famille, et son amour envers les pauvres : que pour arriver à cette fin ; ils se 
proposeront sérieusement de conformer leur vie à la sienne ; de procurer la gloire de Dieu 
dans lõEtat Eccl®siastique, dans leurs familles, et parmi les pauvres non seulement des 
villes, mais aussi de la campagne, selon la d®votion dõun chacun, et lõattrait quõil plaira ¨ 
Dieu de lui donner.  

2Á. Que cette Compagnie ne sera compos®e que dõeccl®siastiques promus aux Ordres 
Sacr®s ; quõon nõy admettra que ceux, dont la vie et les moeurs seront connues pour être 
hors de toute atteinte ; quõils commenceront, avant que dõy entrer, par faire les exercices 
spirituels ; quõils t©cheront encore de les faire chaque ann®e, autant quõil leur sera possible. 

3°. Que le but de ces conférences étant de soutenir, et de  
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fortifier dans la pi®t®, ceux qui y seront admis, elles nõauront commun®ment pour mati¯re 
que les vertus, les fonctions, les emplois qui conviennent à des hommes engagés au service 
des Autels. 

4Á. Que tous ceux qui composent lõAssembl®e, ne sõuniront entre eux, que pour être plus 
étroitement unis en J.C. que pour resserrer davantage les liens de cette charité toute sainte, 
ils auront soin de se visiter, et de se consoler mutuellement, surtout dans leurs afflictions 
et leurs maladies ; que lõaffection, quõils se porteront les uns aux autres, para´tra, et 
pendant la vie, et apr¯s la mort ; que pour cela ils assisteront aux obs¯ques de ceux dõentre 
eux, que Dieu appellera ¨ lui, quõils diront trois Messes, ou quõils communieront ¨ leur 
intention.  

A lõ®gard de lõemploi de la journ®e, Vincent prescrivit ¨ ces Messsieurs de se lever tous les 
jours à une heure réglée ; de donner, tous les matins, au moins une demie-heure à 
lõOraison mentale ; de c®l¯brer la sainte Messe, et de lire ensuite t°te nue et ¨ genoux un 
Chapitre du nouveau Testament ; dõen finir la Lecture par trois Actes int®rieurs, qui 
consistent, 1Á. A adorer les v®rit®s contenues dans le Chapitre quõon a lu. 2Á. A entrer dans 
les sentiments, dans lesquels elles nous ont été proposées. 3°. A former la résolution de 
mettre en pratique les maximes, qui y sont contenues. Ces exercices, qui renferment si 
pleinement le Sacrifice du matin, dont parle lõEcriture, doivent °tre suivis dõune ®tude 
assortie aux talents et aux emplois. Chaque repas doit être pr®c®d® dõun examen 
particulier, dont la mani¯re est, ou lõacquisition dõune vertu, quõon ne poss¯de pas encore 
assez, ou lõextirpation dõun d®faut ; auquel on est le plus sujet. Lõapr¯s-midi il faut donner 
quelque temps ¨ la Lecture dõun Livre de pi®t®. Le reste se partage entre lõ®tude, et les 
obligations de charité, ou de bienséance. Un examen général des fautes, dans lesquelles on 
peut avoir eu le malheur de tomber, termine la journée qui, comme on le voit, se trouve 
bien remplie.  

.La première  conférence se fit le seize du mois de Juillet. Vincent en avait donné le sujet 
dans la derni¯re Assembl®e, et ce sujet ®tait de lõEsprit Eccl®siastique. On y  parla solide- 
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ment, mais on y parla avec simplicité. Le saint prêtre avait bien prévu, que cet exercice 
deviendrait absolument inutile, si on affectait dõy faire des discours ®loquents, ou trop 
®tudi®s. Ce nõest pas quõil voul¾t quõon parl©t au hazard, et sans avoir pens® ¨ ce quõon 
devait dire ; il demandait une juste préparation : mais il préférait à toute autre, celle qui se 
fait au pied de la Croix, dans le silence, et dans lõardeur de la m®ditation. Cõ®tait-là sa règle 
g®n®rale, il ne souffrait quõon sõen ®cart©t, que lorsque la mati¯re, qui devait °tre trait®e, 
demandait une application particuli ¯re. Aussi a tõon-vu à ses conférences, les plus beaux 
g®nies de lõEurope parler le plus simple langage des enfants de Dieu ; m®priser ce que S. 
Paul appelle la vaine persuasion de la sagesse humaine ; et choisir  toujours entre deux 
expressions celle, qui moins favorable ¨ lõhomme, ®tait plus capable dõ®difier, de nourrir, 
de toucher le coeur ; de le porter ¨ Dieu. le saint leur en donnait lõexemple. Quand il devait 
parler en public, il ne puisait gu¯re sa science et ses lumi¯res que dans lõOraison. Comme 
il savait tr¯s bien lõEcriture sainte, il sõen rappellait devant Dieu les plus beaux endroits. Il 
avait surtout un talent singulier pour mettre en usage les exemples et les paroles du Fils de 
Dieu, qui avaient rapport à son sujet. Et comme, selon la remarque de ceux qui lõont le 
mieux connu, lõEsprit saint lui en donnait un go¾t, qui ne se trouve jamais dans une ®tude 
s¯che ; et que dõailleurs il expliquait aux autres avec beaucoup de gr©ce et dõonction, ce 
quõil sentait lui-m°me, il ®tait difficile quõil ne produis´t pas dans lõesprit de ceux qui 
lõentendaient, les sentiments et les impressions quõil voulait y exciter. Aussi ceux qui 
jugent solidement les choses, prenaient ¨ lõ®couter autant de plaisir, quõils en tiraient de 
profit. Il se trouvait souvent à  ses conférences des évêques du premier mérite ; tous étaient 
enchant®s de la noble simplicit® de ses discours ; ils avouaient, quõon trouvait en lui ce 
ministre rare, qui, selon lõexpression de lõAp¹tre saint Pierre, parle de Dieu dõune mani¯re 
si sage, si relev®e, que Dieu m°me semble sõexpliquer par sa bouche. Cõest en propres 

termes le témoignage 
89

(f) quõen a rendu 42.ans apr¯s sa mort, 

 

                                                 
89(f) Aderant plerumque magni nominis Episcopi. Pium coetum animabat Vincentius, quem cum 

differentem avidi audiremus, tunc impleri sentibamus Apostolicum illud : Si quis loquitur, tanquam 
sermones Dei....Hoec coram Deo in Christo loquor, in  conscientia bonâ, et fide non sicta. Benig. Bossuet in 
Epistola ad Clementum XI. Data die 2. Aug. anni 1702. 
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lõillustre M. Bossuet ®v°que de Meaux ; cõest ¨ dire, lõhomme du monde le plus capable 
dõen juger : il prend J.C. ¨ t®moin de la v®rit® de ce quõil avance : lõerreur oserait-elle lui 
donner un démenti.  

Les plus connus dõentre ceux qui entr¯rent les premiers dans la Compagnie des 
ecclésiastiques de la conférence sont Messieurs Olier, de Colenge, Pavillon, Perrochel et 
Godeau. 

M. Olier Fondateur et premier Supérieur du Séminaire de S. Sulpice, est si connu, si 
respect® dans toute lõEglise de Dieu, que son nom seul rappelle lõid®e dõun des plus saints 
et des plus dignes prêtres qui aient jamais été. M. de Perrochel, qui fut depuis évêque de 
Boulogne, sõy distingua par sa pi®t®, son z¯le, son amour pour les pauvres, et pour la 
pauvret®. M. Pavillon, qui nõaccepta la conduite de lõEglise dõAlet, quõ¨ la sollicitation de 
Vincent de Paul, y fit sans contredit des biens consid®rables. Il est vrai que dans lõaffaire 

du Jansénius, lõadresse et lõartifice, ce sont les termes 90(g) de M. lõAbb® de la Trappe, le 
déterminèrent peu à peu à un parti bien différent de celui que prit notre saint prêtre dans 
cette fameuse contestation ; mais il nõest pas moins vrai, quõen changeant de sentiment sur 
les d®cisions de lõEglise, il nõen changea point par rapport ¨ lui, quõil honora toujours 
comme un mod¯le de toutes les vertus ; et que, lorsquõil apprit sa mort, il sõ®cria ¨ peu pr¯s 

comme M. de Pamiers, que Dieu venait dõenlever ¨ Isra±l celui qui en ®tait la lumi¯re 91(h). 
Il serait à souhaiter que ceux qui prennent ces deux prélats pour règle de créance, ne 
sõ®tudiassent pas ¨ contredire le jugement quõils portaient de lõInstituteur de la Mission. 
Ce serait toujours un mal de moins. 

LõAssembl®e des Mardis, ou la conf®rence de S. Lazare, ( car cõest sous ces deux noms, 
quõelle fut connue du public) Cette Assembl®e, dis-je, devint bientôt célèbre, et si célèbre, 
quõau rapport dõun homme, qui dans cette matière ne peut  

 

                                                 
90(g) Projet de lettre de M.de Rancé à M. de Tillemont. 
91(h) On peut voir les lettres de ces deux ®v°ques sous lõann®e 1660 ¨ la fin du livre vj.  
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être suspect 92(i) il nõy avait pas dans Paris un Eccl®siastique de m®rite, qui nõen voul¾t °tre. On 
ne parlait dans cette ville que de la régularité et du zèle infatigable de ceux qui la 
composaient. Le Cardinal de Richelieu, qui en fut informé par la voix publique, fit appeller 
Vincent, et sõen entretenir avec lui. Le S. homme lui rendit compte de la nature de ces 
conf®rences, de la fin quõil sõ®tait propos®e en les ®tablissant, des sujets qui en faisaient 
matière, et de la bénédiction, que Dieu commençait à y donner. Ce grand ministre en parut 
fort satisfait. Il parla au saint avec beaucoup de bont® ; il lõexhorta ¨ continuer les bonnes 
oeuvres, quõil avait commenc®es ; il lui dit en particulier ; quõil estimait sa Congr®gation, et 
quõil ®tait persuad® quõelle ferait beaucoup de bien dans lõEglise. Il lui promit sa 
protection, et le pria de le venir voir de temps en temps. Avant que de le congédier, il lui 
demanda les noms de ceux qui composaient son Assemblée ; il voulut aussi savoir qui 
®taient ceux que le saint pr°tre jugeait plus propres ¨ lõEpiscopat. Vincent lui en nomma 
quelques-uns, et ce sage ministre, qui voulait les proposer au Roi pour les Evêchés, qui 
viendraient ¨ vaquer, prit la peine dõen ®crire lui-même la liste. Lorsque le serviteur de 
Dieu se f¾t retirĉ, le Cardinal dit ¨ la Duchesse dõAiguillon sa ni¯ce : " Jõavais d®j¨ une 
grande idée de M. Vincent, mais je le regarde comme un tout autre homme, depuis le 
dernier entretien que jõai e¾ avec lui. 

Lõ®dification, que donnèrent ceux de la conférence dans les différents emplois, où ils 
furent plac®s ; et quõils nõacceptaient dõordinaire que sur lõavis, et quelquefois par les 
ordres exprès de leur pieux directeur, engagea dans la suite Louis le Juste à recourir lui-
même au serviteur de Dieu, et lui demander des hommes formés de sa main, pour rempli 
les dignités ecclésiastiques. Il lui envoya pour ce sujet, après la mort du Cardinal de 
Richelieu, le P. Dinet J®suite son Confesseur, avec ordre de sõinformer du nom, et des 
talents de chacun de ceux qui composaient lõAssembl®e dont nous parlons. Le saint pr°tre  

 

                                                 
92(i) Voyez les M®moires de Lancelot touchant la Vie de M. LõAbb® de S. Cyran, tom.1. p. 287. 
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ob®it avec simplicit® ; il e¾t cru avec raison trahir les int®r°ts de lõEglise, en ne proposant 
pas pour les premi¯res places, des hommes quõil savait en °tre capables. Mais il fit en 
m°me temps ce que bien dõautres auraient eu beaucoup de peine ¨ faire. On sent assez, et 
il le sentait aussi bien quõun autre, que, pour peu que les bonnes dispositions du Prince 
eussent transpiré dans le public, un grand nombre dõeccl®siastiques de la premi¯re 
condition, se seraient présentés à lui, pour être agrégés à des hommes, dont la fortune 
paraissait ass¾r®e. Vincent ennemi d®clar® de lõambition, et de tout ce qui peut la nourrir, 
prit les mesures n®cessaires pour lõ®carter. Il sut engager au secret un grand Roi, et un 
grand ministre. Il le garda lui -m°me si inviolablement, quõaucun de ces Messieurs nõa 
jamais rien su des desseins, que la Cour avait sur eux. Dans le temps m°me quõil 
pr®voyait, quõon les verrait bient¹t ¨ la tête des diocèses, il ne leur parlait que du bonheur 
de vivre, et de mourir dans lõobscurit® ; il les exhortait sans cesse ¨ fuir tout ce qui est 
®clatant, tout ce qui peut attirer les regards et lõestime des hommes. Il les appliquait 
souvent à faire le Catéchisme, à prêcher dans les Hôpitaux, dans les Prisons, dans les 
missions de la campagne ; et ¨ dõautres emplois semblables, que de pr°tres moins vertueux 
eussent dédaignés. 

Nous ne prétendons par faire ici une exacte description des biens, dont la conférence de S. 
Lazare a ®t® le principe : mais nous ne pouvons nous dispenser dõen donner quelque id®e. 
Un de ses premiers fruits fut de peupler lõEglise de France dõun grand nombre de 
ministres fid¯les, qui pleins de lõ Esprit dont notre saint ®tait anim®, le répandirent 
partout. On en vit sortir, pendant que Vincent vivait encore, les pieux et les illustres 
Fondateurs des deux célèbres Communautés de S. Sulpice et des Missions Etrangères ; 
vingt -trois tant archev°ques, quõ®v°ques, qui la plupart travaill¯rent avec autant de 
courage que de succ¯s ¨ rendre ¨ lõEglise sa premi¯re beaut® : et enfin une prodigieuse 
multitude de Vicaires g®n®raux, dõOfficiaux, dõArchidiacres, de Cur®s, de Chanoines, de 
directeurs de Séminaires, de Supérieurs, de Visiteurs, et de Confesseurs de religieuses, qui 
furent en tous lieux le bonne odeur de J. C. 
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Ce bon exemple, que donnaient partout les eccl®siastiques de lõAssembl®e des Mardis, est 
peut-°tre lõavantage le plus grand et le plus ®tendu, quõen ait retir® lõEglise. Tous ces 
Messieurs édifiaient par la régularité de leurs moeurs, la modestie de leurs habits, leur 
s®paration du monde : et comme la plupart ®taient de condition, quõun grand nombre 
étaient Docteurs de Sorbonne, que quelques-uns même occupaient déja des places 
considérables, il était difficile que plusieurs de ceux qui les voyaient de plus près, ne se les 
proposassent pour modèles, et ne se fissent peu à peu un devoir de les imiter. Mais si la 
lumi¯re des bonnes oeuvres, quõils faisaient luire, dut, selon lõexpression du Sauveur, 
porter bien des gens à glorifier Dieu, les travaux que Vincent leur fit entreprendre, durent 
avoir, et eurent en effet un succ¯s plus frappant. Le saint pr°tre faisait dõeux comme un 
corps de r®serve, quõil envoyait ¨ droite et ¨ gauche, et quõil occupait selon que lõexigeaient 
les circonstances du lieu et du temps. Il se servait de ceux qui avaient plus de vertu et plus 
de science, pour faire les entretiens de lõOrdination, afin que leurs discours, soutenus du 
bon exemple, pussent doublement profiter ¨ ce grand nombre dõordinands, qui se 
trouvent rassemblés à Paris de toutes les provinces du Royaume. Souvent il les envoyait 
en dõautres dioc¯ses, pour y travailler, soit aux m°mes exercices de lõOrdination, soit aux 
retraites spirituelles, que quelques évêques établirent à son exemple, pour la réformation 
de leur clergé. 

Il nõ®tait m°me pas n®cessaire quõil leur donn©t une mission particuli¯re pour ces sortes 
dõemplois ; la plupart dõentrõeux avaient si bien compris son esprit, quõils sõy portaient 
dõeux-mêmes. On en voyait plusieurs, qui appellés par leurs affaires dans les pays 
®loign®s, se servaient de lõoccasion de leurs voyages pour assembler les eccl®siastiques des 
lieux dõalentour ; et qui savaient les engager ¨ lõexercice de lõoraison mentale, à la pratique 
des vertus conformes à leur vocation, à des conférences règlées, où en suivant la méthode  
du saint, on sõentretenait des fonctions et des vertus sacerdotales. Ces dignes ®l¯ves de 
Vincent de Paul ne sõen tenaient pas aux paroles, ils y joignaient, quand il était besoin, les 
oeuvres  
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et les aumônes ; surtout ils soulageaient abondamment les pauvres prêtres, que 
lõindigence obligeait ¨ vivre dõune mani¯re qui ne r®pondait ni ¨ la saintet®, ni ¨ la dignit® 
de leur profession. Il serait difficile de spécifier tous les biens que produisit un zèle si sage 
et si ®clair® : il suffit de dire en deux mots, quõen plusieurs endroits le scandale fut banni 
du Sanctuaire, que les mauvais prêtres y changèrent de vie, et que ceux qui étaient déjà à 
Dieu, se fortifièrent dans le bon parti, que la grâce leur avait fait prendre.  

Mais, ce qui fit plus dõhonneur ¨ lõassembl®e des Mardis, fut lõassiduit® avec laquelle elle 
travailla pendant plus de cinquante ans aux missions les plus pénibles et les plus 
rebutantes. Non seulement plusieurs de ces pieux eccl®siastiques sõunirent aux enfants de 
Vincent de Paul, pour répandre la science du salut dans les campagnes ; mais ils 
entreprirent souvent des missions importantes dans de grosses villes, où le saint nõa pas 
voulu que ceux de sa Congrégation travaillassent. La ville de Paris éprouva, comme 
plusieurs autres, les effets de leur charité. Dès la première année de leur établissement, ils 
firent dans lõ H¹pital des Quinze-vingt une mission, tant aux pauvres  aveugles, et à leurs 
familles, quõau reste du peuple qui voulut en profiter. Ils en ont aussi fait tant¹t aux 
soldats du r®giment des gardes du Roi, quõils rassemblaient dans des lieux convenables, 
avec lõagr®ment de leurs officiers ; tant¹t ¨ un  grand nombre dõartisans, qui jusques-là 
sans cesse occupés de leur travail, ignoraient les éléments du salut et vivaient dans un 
profond oubli de Dieu et de ses jugements. En général, les pauvres étaient le premier objet 
de leur z¯le ; et cõ®tait principalement et presquõuniquement ¨ eux quõils sõattachaient. Ils 
rassemblaient les mendiants, dont Paris ®tait comme inond® avant lõ®tablissement de 
lõH¹pital g®n®ral ; ils leur faisaient quelques aum¹nes pour les rendre plus traitables ; ils 
les disposaient ensuite par de solides instructions à mener une vie plus sainte et plus 
chrétienne. 

Il nõest presque point dõH¹pital dans cette premi¯re ville du Royaume, o½ le feu saint dont 
ils ®taient consum®s, nõait imprim® de profonds vestiges. Lõh¹pital de la Piti®, et celui que 
Vincent procura aux galériens près du Pont de la Tour- 
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nelle, ont été plusieurs fois sanctifiés par leurs travaux. Leurs charitables soins se sont 
®tendus jusquõ¨ lõh¹pital des Petites-maisons, o½ il se trouve, outre les ali®n®s dõesprit, ¨ 
qui l es missions ne pouvaient servir, un bon nombre de pauvres familles, qui partagèrent 
avec plusieurs enfants du faubourg, le fruit des instructions qui sõy firent. Ce fut pendant 
le cours de cette mission, que lõon imprima sur une feuille volante lõexercice Chrétien. Cõest 
un petit abrégé de ce que le commun des fidèles est obligé de savoir et de pratiquer. Il est 
compos® dõune mani¯re tr¯s pr®cise et tr¯s famili¯re, afin quõil soit plus ¨ la port®e du 
peuple le plus grossier pour lequel il a été dressé. Sa simplicité lui a donné du relief. De 
grands ®v°ques lõont cru propre ¨ faire du bien dans leurs dioc¯ses ; et Dieu lõa tellement 
b®ni, quõen peu de temps on en a distribu® en France, et dans les pays ®trangers, plus dõun 
million dõexemplaires, par le moyen desquels une infinité de personnes de tout état ont 
appris des v®rit®s capitales quõelles ignoraient, et des devoirs quõelles connaissaient bien 
peu. 

Mais lõH¹tel-Dieu de Paris est, sans contredit, celui de tous, en faveur duquel les 
ecclésiastiques de la conférence ont plus longtemps et plus constamment travaillé. Comme 
leur association avait pour une de ses fins principales le bien spirituel des pauvres et des 
malheureux, quõil y en a toujours un nombre tr¯s consid®rable dans cette vaste maison, 
que dõailleurs les choses nõy ®taient pas alors aussi bien r¯gl®es quõelles le sont 
aujourdõhui, la providence ne pouvait gu¯res offrir ¨ ces vertueux ministres un champ 
plus h®riss®, et une moisson plus abondante. Ils commenc¯rent dõabord, sous la direction 
de notre saint, et par ses conseils, à y aller tous en corps, pour porter et diposer à faire des 
confessions générales, ceux des malades, à qui elles pourraient être nécessaires. Dans la 
suite, et lorsque les choses eurent pris un meilleur train, il fut arrêté que quelques-uns 
dõeux auraient soin de sõy transporter tous les jours, jusquõ¨ ce quõon en e¾t nomm® 
dõautres pour les remplacer. Enfin, il en eut qui furent charg®s de faire aux convalescents 
des cat®chismes et des exhortations tous les vendredis de lõannée. 

Une charité si gratuite et si parfaite édifia beaucoup les  
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sup®rieurs de lõH¹tel-Dieu en furent, comme il était juste, plus reconnaissants que 
personne. Et parce quõils savaient que les ouvriers ®vang®liques regardent les nouveaux 
travaux, quõon leur propose comme une r®compense des fatigues quõils ont d®j¨ essuy®es, 
ils les prièrent de faire une mission générale aux infirmes, aux convalescents, aux 
serviteurs, aux officiers de cet H¹pital. On concerta avec S. Vincent les moyens dõex®cuter 

ce projet : on lõex®cuta 93* si pleinement, que les religieuses mêmes, qui servent les 
malades, y furent comprises : on leur fit trois fois par semaine des entretiens spirituels sur 
les vertus, dont elles ont besoin dans une maison qui doit être le séjour éternel de la 
charité, comme elle est le séjour éternel des cris, des gémissements et de la mort. 

Nous sommes oblig®s de supprimer quantit® dõautres missions semblables, dans 
lesquelles ces dignes imitateurs de notre saint ont exercé leur zèle et leurs talents. Ainsi, 
nous ne dirons rien de celles quõils ont faites plusieurs fois ¨ lõH¹pital g®n®ral, et dans les 
maisons qui en dépendent ; lorsque, pour bannir de Paris la mendicité, on y eut enfermé 
tous les pauvres. Mais nous ferions tort à la mémoire de ces grands hommes, et en 
particulier ¨ celle de Vincent de Paul, qui toujours fut lõ©me de leurs entreprises, si nous ne 
parlions pas des biens infinis, quõils firent dans deux c®l¯bres missions, qui, ¨ la v®rit®, 
leur coûtèrent beaucoup, mais où le succès passa aussi de beaucoup leurs espérances. 

La premi¯re se fit dans un gros bourg, qui nõ®tait presque peuple de cabaretiers, et 
dõofficiers de Justice. Les uns et les autres ignoraient ®galement et la religion, et lõ®quit®. 
Les premiers étaient comme en possession de recevoir chez eux, Fêtes et Dimanches, les 
enfants du lieu, et de leur donner du vin, à discrétion et au delà, pendant les divins 
Offices. Les seconds portaient lõabus jusquõau scandale ; et, sans respecter ni les lois de 
Dieu, ni celles du Prince, ils se faisaient traiter par leurs parties dans les Cabarets. Les 
procureurs surtout excellaient en ce genre. Les auberges étaient le seul bureau, où ils 
voulussent travailler. Avides de vin et de bonne ch¯re, il fallait leur fournir lõun et lõautre, 
sans préjudice de leurs droits. Pour faire durer plus longtemps cet  
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indigne manége, où ils trouvaient leur compte, ils mettaient en mouvement tous les 
ressorts de la plus hideuse chicane, afin de prolonger les affaires : en sorte quõil arrivait 
souvent quõun malheureux paysan avait consumé tout son bien en frais, avant que son 
proc¯s f¾t en ®tat dõ°tre jug®. Ce quõil y avait de plus f©cheux, cõest que ces jugements ne 
se rendaient presque point ¨ lõaudience. On trouvait toujours le secret de faire appointer 
les parties, afin dõen tirer plus dõargent. Ainsi, on accablait par de mortels d®lais, des 
hommes incapables de les soutenir ; et par la plus cruelle injustice on dévorait la substance 
de la veuve et de lõorphelin. 

Les sergents nõ®taient pas plus gens de bien que les procureurs. Ils faisaient autant de 
d®sordre  quõeux, sõils nõen faisaient davantage. Ces insatiables sangsues se nourrissaient 
du sang et des larmes de tous ceux qui avaient besoin de leur ministère : pas un ne 
connaissait la miséricorde. En général, les Officiers de ce lieu de rapine étaient si 
universellement décriés, que la salle où se tenaient les Séances pour rendre la Justice, 
nõavait dans tout le pays dõautre nom que celui de Pilier dõenfer. 

Pour arrêter tant de maux, les ecclésiastiques de la conférence suivirent pas à pas les 
leçons et la méthode de Vincent. Ils parlèrent fortement en plusieurs de leurs prédications 
contre la licence effrénée, et de ceux qui passaient au cabaret une partie des jours 
consacrés au service de Dieu, et de ceux qui leur fournissant du vin, se rendaient 
complices de leurs exc¯s, et de la transgression des lois de lõEglise. Comme les discours, 
quelques solides quõils soient, ne suffisent pas toujours dans ces occasions, ils engag¯rent 
celui qui était chef de la police, à dresser un règlement sur ce sujet, à veiller par lui-même 
¨ son ex®cution, ¨ faire la visite de tous ces lieux de d®bauche, ¨ mettre ¨ lõamende ceux 
qui contreviendraient à ses ordres. Tout cela fut exécuté : les cabarets furent déserts, au 
moins pendant le service divin ; les églises furent fréquentées dans le temps, où elles 
devaient lõ°tre. 

La r®forme des Officiers de Justice, nõ®tait pas si ais®e : mais le z¯le, quand il est conduit 
par la prudence, vient à bout de bien des choses. Les missionnaires, pour ne pas aigrir le  
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mal, traitèrent avec un sage ménagement ceux qui en étaient infectés. Ils rendirent visite 
au Prévôt, qui était le premier Juge du lieu. Ils eurent avec lui plusieurs conférences ; ils lui 
firent sentir que, sans parler de la gloire de Dieu, et du devoir de sa conscience, il y allait 
de son honneur et de son intérêt, de ne pas souffrir ces désordres, ces noires injustices; 
quõen ne sõy opposant pas, il en devenait comptable aux yeux du public ; que les cris dõun 
peuple injustement vex®, iraient enfin jusquõaux tribunaux sup®rieurs ; quõil ne pouvait 
prendre de meilleur parti, que celui de sõopposer ¨ ce torrent contagieux, qui lõentra´nerait 
lui -m°me, apr¯s avoir entra´n® les autres ; quõau reste le mal, quoiquõinv®t®r®, ®tait encore 
susceptible de rem¯de ; quõil fallait donner de bons ordres, et tenir la main ¨ ce quõils 
fussent ex®cut®s ; quõil devait terminer ¨ lõaudience toutes les affaires quõil y pourrait 
juger, et ne les appointer ¨ ®crire, que dans le cas dõune n®cessité absolue ; que pour 
arr°ter les concussions des officiers subalternes, il fallait leur d®fendre dõaller avec leurs 
parties dans les cabarets ; que, pour peu quõil les v´t reprendre leur ancien train, il fallait 
sur le champ, ou les soumettre à une amende p®cuniaire, ou m°me les interdire ; que lõon 
®tait bien s¾r quõil nõy avait ni Procureur ni Sergent, qui os©t interjeter appel dõun 
r¯glement si ®quitable ; mais quõen cas que cela nõarriv©t, ils ne manqueraient pas de 
lõappuyer aupr¯s des Juges sup®rieurs ; que cela leur serait dõautant plus ais®, quõil y en 
avait parmi ceux qui faisaient la mission qui avaient pour parents des Présidents, et des 
Conseillers du Parlement. Ce discours toucha, et rassurat le Pr®v¹t. Il promit tout ce quõon 
voulut, et on jugea ¨ lõair dont il promettait, quõil ®tait d®termin® ¨ tenir parole. 

Cependant, pour lui ®pargner le d®sagr®ment dõ°tre oblig® ¨ s®vir contre qui que ce f¾t, les 
missionnaires firent encore assembler tous les Procureurs du canton. Dans un long 
entretien, quõils eurent avec eux, ils leur repr®sent¯rent la n®cessit® quõil y avait de 
r®former lõabus, et les d®sordre ausquels ils sõ®taient si longtemps laiss®s aller ; que tant 
quõils seraient dans ce damnable ®tat, il nõy avait point de salut pour eux ; quõon ne 
pouvait pas même les admettre au sacrement de  
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p®nitence, sõils nõ®taient dans une ferme r®solution de changer de conduite, et dõob®ir sans 
restriction au règlement qui devait leur être prescrit. Enfin, ils les conjurèrent au nom de 
Jésus-Christ , de faire pour son amour, ce à quoi le Prévôt pouvait les obliger, et même les 
contraindre par lõautorit® de sa charge. Ce peu de paroles eut un tr¯s bon effet. Personne 
nõosa aller contre, et chacun promit de sõen tenir aux r¯gles de la justice et de la charité. 

Pour ne pas laisser leur ouvrage imparfait, ces vertueux prêtres eurent une troisième 
conférence avec les Sergents du lieu. Ceux-ci leur présentèrent en vingt -cinq ou trente 
articles, une grande liste de leurs droits réels ou prétendus. Ces articles furent discutés 
avec beaucoup dõexactitude par des personnes entendues. On retrancha de chacun ce qui 
devait en être retranché, et on y mit toutes les modifications nécessaires. Tous, sans 
exception, se soumirent ¨ la loi quõon leur imposait ; et pour montrer quõils y allaient avec 
droiture, ils dress¯rent un Acte solennel, par lequel ils sõengageaient ¨ suivre de point en 
point le r¯glement quõon venait de faire avec eux. 

Ces démarches furent suivies de deux autres, dont le public fut extrêmement édifié : car 
non seulement tous ces Officiers de justice se présentèrent au sacrement de pénitence, où 
lõon ne manqua pas de les confirmer dans les bonnes r®solutions quõils avaient d®ja prises ; 
mais encore ils parurent dans la suite inviolablement attachés aux r¯gles quõils sõ®taient 
prescrites. La chose alla si loin, quõapr¯s la mission, on eut la consolation dõapprendre, que 
le Pr®v¹t nõavait pas ®pargn® son propre p¯re, qui ®tait Procureur ; et quõen pleine 
audience il lõavait condamn® ¨ lõamende, parce que dans un procès il avait employé des 
formalit®s inutiles, et des d®tours capables de tra´ner une affaire en longueur. Cõest ainsi 
quõun petit nombre de pr°tres, sans autre appui que celui dõune vertu solide et 
courageuse, r®tablirent, dans lõespace de quelques semaines, lõempire de la v®rit® et de la 
justice dans un lieu, dõo½ ces grandes vertus ®taient exil®es, peut-°tre depuis plus dõun 
siècle. 

La seconde mission, dont nous voulons parler ici, se fit 94*  
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au Faubourg Saint-Germain de la ville de Paris. Ce quartier ®tait alors comme lõ®gout et la 
sentine de la France toute enti¯re. Impies, libertins, ath®es, tout ce quõil y a de plus 
mauvais semblait avoir conspir® ¨ y ®tablir son domicile. Le vice, en sõy multipliant, sõy 
était en quelque sorte fortifi é. Les coupables, à raison de leur grand nombre, vivaient dans 
lõimpunit®, et lõimpunit® augmentait chaque jour le nombre des coupables. 

Une dame de vertu effray®e de tant dõabominations, crut quõune mission pourrait en 
arrêter le cours. Comme celles que Vincent de Paul faisait alors ou par lui, ou par les siens, 
faisaient un grand bruit dans le monde ; et que tout ce quõil y avait de gens de bien en 
parlaient dõune mani¯re fort avantageuse, elle vint trouver le saint pr°tre, et sõeffor­a de 
lui persuader dõen commencer une dans ce faubourg. Le saint lui r®pondit que ni lui ni ses 
prêtres, ne travaillaient point dans les villes épiscopales ; et que, quand même ils y 
travailleraient, il voyait dõun c¹t®  si peu de dispositions ¨ recevoir la semence de la 
parole, et de lõautre tant de difficult®s ¨ la r®pandre dans le lieu dont il sõagissait, quõil 
nõoserait pas m°me leur en faire la proposition. Ce refus fond® sur la maxime du Fils de 
Dieu, qui ne permet pas de jeter les pierres précieuses devant ceux qui paraissent disposés 
à les fouler aux pieds ; ce refus, dis-je, ne rebuta pas une femme , que des lumières 
sup®rieures conduisaient. Elle redoubla ses pri¯res avec tant dõinsistance, que Vincent crut 
enfin d®couvrir que lõEsprit de Dieu parlait par sa bouche. Il lui promit dõy penser, il y 
pensa en effet très sérieusement. Il en parla quelques jours après aux ecclésiastiques de sa 
conférence ; et il tâcha de les déterminer à cette bonne oeuvre, par les mêmes motifs, qui 
lõavaient d®termin® lui-même à la leur proposer. Les justes ®gards, quõavaient pour le 
serviteur de Dieu tous ceux qui composaient cette sainte Assemblée, ne les empêchèrent 
pas de se récrier contre sa proposition. Chacun apporta ses raisons toutes plus fortes les 
unes que les autres ; on fit surtout valoir celle de lõimpossibilit® du succ¯s : la conclusion 
fut que cõ®tait une affaire ¨ laquelle il ne fallait  plus penser. 

Vincent y pensa cependant encore. Il la recommanda beau- 
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coup à Notre-Seigneur. Une r®ponse int®rieure lõaffermit dans son premier sentiment ; et 
lorsque ces Messieurs se furent rassembl®s, il leur dit avec beaucoup de force, quõil y avait 
tout lieu de croire que Dieu demandait dõeux ce service ; que sa gr©ce ®tait assez puissante 
pour surmonter tous les obstacles ; quõil comptait sur la b®n®diction du Ciel, et quõil ®tait 
persuadé que cette entreprise réussirait malgré les efforts des démons et des hommes. Les 
paroles du saint pr°tre ne firent pas ¨ beaucoup pr¯s dans cette occasion, lõimpression 
quõelles avaient coutume de faire ; il sõaper­ut m°me que sa fermet® avait fait peine ¨ 
quelques-uns de ceux qui avaient plus hautement soutenu le sentiment contraire au sien. 
Son humilit®, qui sõeffrayait ais®ment, en fut alarm®e. Il se mit ¨ genoux devant toute 
lõassembl®e, il demanda pardon à la Compagnie de la vivacité, avec laquelle il avait parlé : 
il protesta quõil ne lõavait fait, que parce quõil sõ®tait senti int®rieurement press® de le faire, 
et quõil avait cru que Dieu demandait de leur z¯le et de leur pi®t®, cette nouvelle preuve de 
courage et dõamour. 

La vue de ce digne pr°tre de J.C. prostern® aux pieds de ceux, qui lõhonoraient comme leur 
P¯re, fit plus dõeffet sur eux, que tout ce quõon aurait pu leur dire. La mission fut sur le 
champ arr°t®e dõun consentement unanime ; et ceux qui sõy ®taient le plus oppos®s, furent 
les premiers à y donner les mains. 

Avant que de commencer, on pria Vincent de règler lui -m°me ce quõil y aurait ¨ faire. On 
lui repr®senta surtout quõil y avait bien de la diff®rence entre une mission, qui se devait 
faire dans une ville comme Paris, et celles quõon faisait dans les campagnes ; que les 
discours simples et familiers qui réussissaient en celles-ci, seraient trouvés ridicules en 
celle-l¨ ; et que, comme les ennemis quõon allait combattre, ®taient différents de ceux, 
quõon avait jusques-là combattus, il fallait employer des armes un peu différentes de celles 
dont on sõ®tait servi par le pass®. 

Ce conseil, où la prudence humaine, et peut-°tre un peu dõamour propre, entraient pour 
quelque chose, ne pouvait plaire à un homme, qui, comme le grand Apôtre, eût cru 
an®antir le force de la Croix ; en sõappuyant sur des moyens  
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purement naturels. Il leur r®pondit donc, quõil ®tait persuad®, que la m®thode, dont ils 
sõ®taient si bien trouv®s dans toutes les autres missions, était celle-là même, dont ils 
devaient se servir dans la mission quõils allaient commencer ; que lõesprit du monde, qui 
triomphait dans ce quartier de Paris, dont ils entreprenaient la conversion, ne serait jamais 
surmonté avec plus de succ¯s, que quand on lõattaquerait par lõesprit de J.C. qui est un 
esprit de simplicité ; que, pour entrer dans les sentiments de ce divin Sauveur, ils devaient 
chercher, comme lui, non leur propre gloire, mais celle de son P¯re ; quõil fallait quõ¨ son 
exemple, ils fussent prêts à souffrir le mépris, et à essuyer, si telle était la volonté de Dieu, 
la contradiction et les pers®cutions ; quõen parlant le langage, quõavait employ® le Fils de 
Dieu, ils seraient au moins assurés, que ce ne serait point eux qui parleraient, mais J.C. qui 
parlerait par eux ; Et quõune disposition si juste et si sainte les mettrait en ®tat de servir 
dõinstruments ¨ cette mis®ricorde, qui touche les coeurs les plus endurcis, et qui convertit 
les esprits les plus rebelles. 

Ces avis furent reçus, comme si un ange les eût donné. Ainsi, sans délibérer davantage, ces 
Messieurs commenc¯rent leur mission dans les sentiments dõune soumission parfaite ¨ 
toutes les volont®s du Seigneur, et dõune enti¯re confiance dans sa bont®. Ils ne tard¯rent 
pas à reconnaître que la grâce travaillait avec eux. La simplicité, et le style familier de leurs 
discours, par o½ ils avaient craint dõ®chouer, fut pr®cis®ment ce qui multiplia le concours. 
Cet air apostolique ébranla une bonne partie de leur auditoi re. Ils en furent eux-mêmes 
surpris et transport®s. Ils voyaient tous les jours, et presquõ¨ tous les moments, des 
pécheurs invétérés, des usuriers endurcis, des femmes sans front et sans pudeur, des 
libertins qui avaient vieilli dans le plus infâme désord re, et enfin des hommes jusques-là 
sans humanité, sans probité, sans religion, sans foi et sans Dieu qui, les yeux baignés de 
larmes et le coeur percé de douleur, venaient se jetter aux pieds, et demandaient à grands 
cris miséricorde. Le doigt de Dieu marquait si bien sa propre op®ration, quõil ®tait 
impossible de la m®conna´tre. Il se fit des conversions si ®tonnantes, quõelles  
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avaient quelque chose de miraculeux. Lõinjustice, la haine, la cupidit®, les passions les plus 
difficiles à vaincre, rendir ent les armes. En un mot, la bénédiction de Dieu fut si abondante 
et si efficace, que si on voulait rapporter en détail les réconciliations, les restitutions, et 
tous les autres bien qui se firent pendant le cours de cette mission, il y aurait de quoi 
remplir un Volume : ce sont les termes de lõAuteur contemporain, qui le premier nous a 
donné la Vie de notre saint prêtre. 

Il ajoute, et rien nõest plus propre ¨ confirmer son r®cit ; il ajoute quõun bourgeois de Paris, 
qui avait suivi tous les exercices de la mission, et qui avait été témoin des grands biens 
quõelle avait produits, en fut si touch®, quõ®tant all® trouver ces dignes eccl®siastiques dans 
la maison, o½ ils prenaient leur nourriture, il dit aux principaux dõentre eux, quõil avait 
sept à huit mille  livres de rente ; quõil en pouvait disposer sans faire tort ¨ personne, Dieu 
ayant appell® ¨ lui sa femme et ses enfants ; quõil venait donc leur offrir et son bien et sa 
personne ; et quõil sõengageait ¨ les servir tout le reste de sa vie, pourvu quõils voulussent 
sõengager eux-m°mes ¨ demeurer toujours ensemble, et ¨ continuer en dõautres lieux le 
travail quõils avaient fait dans le Faubourg S. Germain : ç Car je suis bien sûr, ajouta-tõil, 
que je ne puis ni rendre à Dieu un service qui lui soit plus agr éable, ni procurer un plus 
grand bien ¨ lõEglise, ni par cons®quent employer mieux et ma personne et mes biens. » 
Ces Messieurs le remerci¯rent avec bien de lõaffection : ils lui repr®sent¯rent, quõils ne 
pouvaient accepter ses offres, parce quõil leur ®tait impossible de se lier ensemble de la 
mani¯re quõil leur proposait. Ils lui dirent cependant, pour le consoler un peu, quõils 
étaient dans la résolution de passer le reste de leurs jours dans des emplois à peu près 
semblables à celui, dont il avait été si édifié ; et que Dieu, qui sait mettre à prix la 
préparation des coeurs, aurait égard à sa bonne volonté. 

Telle fut la réussite de cette mission. M. Bossuet attribuait aux prières de Vincent de Paul, 
le succès prodigieux de celles que firent ses enfants dans le diocèse de Metz, du temps 
quõil en ®tait Grand Archidiacre. Cõest au Lecteur ¨ juger si les  
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biens quõop®ra celle-ci, furent moins lõeffet des g®missements et des larmes du saint pr°tre, 
quõils ne furent celui du z¯le, dont il eut besoin pour la faire entreprendre. Ce fut,sans 
doute, avec bien de la consolation, que le serviteur de Dieu vit lõann®e suivante, quõil avait 
travaill® pour un de ses plus intimes amis, je veux dire pour M. lõAbb® Olier, qui, apr¯s 

avoir refus® plusieurs fois lõ®piscopat, nõaccepta 95* la cure de S. Sulpice, que pour faire 
peu à peu dans toutes les parties de cette vaste paroisse, ce que la mission, toute féconde 
quõelle avait ®t®, nõavait gu¯re pu faire que dans une seule. 

Quand les conférences ecclésiastiques de S. Lazare, nõauraient fait dõautres biens que ceux 
dont nous avons parl® jusquõici, elles m®riteraient lõ®loge et les suffrages de la post®rit®. 
Mais Dieu en a encore tiré sa gloire par la manière, dont elles se répandirent en France, et 
au-delà des monts. En général la multiplication et la durée ont été les caractères, ausquels 
Dieu a marqué presque toutes les bonnes oeuvres que S. Vincent de Paul a entreprises. Les 
conférences des Mardis subsistent encore avec édification ; et du temps même du saint 
homme elles furent établies dans un grand nombre de diocèses. Le propre de la charité 
®tant de faire un saint commerce dõelle-même, et de la communiquer à ceux qui la veulent 
recevoir ; les ecclésiastiques de la conférence, qui portaient partout avec eux cette 
précieuse vertu, ne pensaient en quelque lieu quõils se trouvassent, quõ¨ rendre les autres 
participans de lõEsprit que Dieu avait r®pandu sur eux par lõentremise de son serviteur. 
Ces Messieurs, qui de temps en temps étaient obligés de quitter Paris, pour travailler soit 
aux missions, soit aux emplois dont la providence les chargeait, soit à leurs affaires 
particuli¯res, avaient soin comme nous lõavons d®ja insinu®, dõengager les eccl®siastiques 
de ces diff®rents endroits ¨ sõassembler de temps en temps, avec la permission de leurs 
évêques, pour conférer entre eux des vertus de leur état. 

Jacques Olier, qui lui seul fait autant dõhonneur ¨ Vincent de Paul, que plusieurs autres 
ensemble, fut le premier ¨ ®tablir dans lõAuvergne des assembl®es semblables ¨ celles de 
Paris. Comme il ®tait Abb® de Pabrac, et quõil se croyait 
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obligé en conscience à faire toutes sortes de biens à ceux qui semaient, et qui recueillaient 

pour lui, il pria 96* notre saint prêtre de lui donner quelques uns de ses missionnaires, 
pour t ravailler avec lui dans les terres qui dépendaient de son abbaye ; il y joignit 
quelques autres eccl®siastiques de la conf®rence ; et avec cette troupe dõhommes 
apostoliques il porta les lumières et la charité dans presque tous les quartiers de 
lõAuvergne et du Velay. Mais parce que la conduite que tenait notre saint, était son  grand 
mod¯le, et quõil ®tait persuad®, quõil ne pouvait, en le copiant, que se rendre tr¯s agr®able ¨ 
Dieu, il voulut joindre, comme lui, lõinstruction du clerg® ¨ lõinstruction des peuples. Ce 
fut par cette raison quõil proposa aux chanoines de lõEglise cath®drale du Puy, de former 
entre eux une assemblée ecclésiastique semblable à celle, que Vincent avait formée. La 
bénédiction, qui, comme le dit en ce temps-là notre saint prêtre, suivit M.  Olier partout où il 
allait, ne lõabandonna pas dans cette occasion. Chacun se fit un plaisir dõentrer dans ses 
vues. Il est vrai que des Chanoines, dont la première et la plus essentielle obligation est de 
chanter les louanges de Dieu à des heures marquées, ne pouvant suivre dans toutes ses 
parties le règlement, qui avait été dressé à Paris pour des ecclésiastiques libres, M. Olier 
eut soin de lõajuster ¨ leur ®tat, et ¨ leurs exercices particuliers. Mais parce quõon ®tait 
persuadé au Puy, comme partout ailleurs, que lõAssembl®e de S. Lazare, que Vincent de 
Paul conduisait par lui -même devait être le centre et la règle de toutes les autres, ces 
Messieurs sõadress¯rent ¨ elle : ils suppli¯rent ceux, qui la composaient, de les regarder 
comme une partie dõeux-mêmes, de les associer en cette qualité à leurs prières et à leurs 
Sacrifices ; dõexaminer les articles de leur R¯glement, dans lesquels ils avaient cru se 
devoir un peu ®loigner dõeux, et dõy changer tout ce quõils y trouveraient de d®fectueux. 

Cette lettre du Chapitre du Puy fut quelque temps apr¯s suivie dõune autre encore plus 
consolante. M. Olier, qui lõ®crivit, y rendait compte ¨ lõAssembl®e de Paris, des grands 

biens, que commencait ¨ produire dans lõAuvergne celle quõil venait dõ®tablir. La lettre 97* 
de ce vertueux pr°tre fait tant dõhonneur aux eccl®siastiques de ces deux conf®rences, que 
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jõai cru devoir ins®rer ici ce que M. lõ®v°que de Rodez nous en a conserv®. Vous êtes, disait 
Olier aux eccl®siastiques de lõAssembl®e de S. lazare, vous êtes établis par Notre Seigneur 
dans la Capitale du Royaume, pour éclairer tous les ecclésiastiques de la France. Vous devez y 
être particulièrement encouragés par le profit spirituel et les grands fruits, que fait dans la ville du 
Puy la nouvelle Compagnie de Messieurs les ecclésiastiques, qui ont heureusement participé à 
votre Esprit. Ils donnent des exemples de vertu, qui ravissent toute la province. Les Catéchismes se 
font par eux dans plusieurs endroits de la ville. La visite des prisons et des Hôpitaux y est fréquente 
: et à présent ils se disposent pour aller faire des missions dans tous les lieux qui dépendent du 
Chapitre. je demeure confus en voyant leur z¯le, et de ce quõils d®sirent que jõaille faire lõouverture 
de leur mission, en étant si peu capable. 

Ce que M. Olier avait fait au Puy, fut entrepris, et exécuté dans un grand nombre de villes 

de France et dõItalie. Les Chanoines de lõEglise  de 98* Noyon, les ecclésiastiques de 99* 

Pontoise, 100* dõAngoul°me, dõAngers, de Bordeaux, et de plusieurs autres endroits, se 
propos¯rent lõassembl®e de S. Lazare pour mod¯le. Ces nouvelles colonies regardaient 
Vincent de Paul comme leur fondateur ; et ils en recevait des lettres aussi tendres que 
respectueuses. La crainte de tomber dans la redite, nous oblige de les supprimer. Nous 
nous contenterons dõen rapporter une du c®l¯bre Antoine Godeau, qui ®tait alors ev°que 
de Gr©ce ; il lõ®crivit un peu avant que de partir pour son dioc¯se ; elle suffit pour nous 
donner une juste id®e de lõestime quõavait con­ue de cette fameuse conférence les plus 
savants pr®lats du royaume. Apr¯s avoir t®moign® ¨ lõassembl®e, quõune multitude 
dõaffaires lõa emp°ch® de lui faire ses adieux, M. Godeau continue en ces termes : Trouvez 
bon, sõil vous pla´t, Messieurs, que je vous conjure par cette lettre de vous souvenir de moi dans vos 
sacrifices ; et croyez que je tiens ¨ une b®n®diction singuli¯re dõavoir ®t® re­u parmi vous. Le 
souvenir des bons exemples que jõy ai vus, et des choses excellentes que jõy ai entendues, rallumera 
mon zèle, quand il sera éteint, et vous serez les modèles sur lesquels je tâcherai de former de bons 
prêtres. Continuez-donc vos saints exercices dans le même esprit, 
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et répondez fidèlement aux desseins de Jésus-Christ sur vous, qui veut, sans doute, renouveller par 
votre moyen la grâce du sacerdoce en son Eglise. 

Le bien, que Vincent avait fait dans le clerg® par lõinstitution de la pieuse et savante 
assemblée, dont nous venons de parler, ne suffisait pas à son zèle ; il voulut faire quelque 
chose de semblable dans les familles par lõ®tablissement des Retaites spirituelles. Personne 
nõavait jusques-l¨ entrepris en ce genre ce quõil ex®cuta ; et il y a de  lõapparence que son 
immense charit® nõaura dans la suite que bien peu dõimitateurs. Les plus grands saints des 
derniers siècles avaient gémi de la corruption, qui règnait sur la face du Christianisme. Ils 

étaient persuadés avec un Prophète 101*, que la Terre nõest livr®e ¨ une d®solation si 
universelle, que parce quõil nõy a personne qui rentre s®rieusement en lui -même. Ils 
exhortaient les Fidèles à se bâtir une solitude spirituelle, à y peser toutes leurs actions dans 
la balance de la v®rit®, et ¨ r®fl®chir profond®ment sur ces ann®es ®ternelles, qui sõavancent 
à grands pas : mais il était réservé à notre saint, de leur donner sur ce point important des 
facilit®s, quõils nõavaient pas encore eues ; et dõ¹ter ¨ ceux dõentre eux, dont la fortune est 
m®diocre, cõest ¨ dire, au plus grand nombre, les pr®textes ou r®els ou imaginaires, dont ils 
ont coutume de se servir, pour voiler leurs négligences et leur insensibilité.  

Pour en venir là, il fallait non seulement leur donner des directeurs capables de les toucher 
par leurs discours, et de les bien conduire dans le tribunal de la pénitence, mais encore 
leur épargner la d®pense. Quelque grande quõelle soit, on ne la compte pour rien, quand il 
sõagit que ses plaisirs ; quelque modique quõelle puisse °tre, on la regarde comme 
excessive, quand il sõagit du salut et de lõ®ternit® ; ce fut cette consid®ration, qui porta 
Vincent de Paul ¨ partager sa maison, ses meubles, et tout ce quõil pouvait avoir, avec ceux 
qui voulurent en profiter pour se réconcilier avec Dieu. Semblable à ce père de famille 
dont parle le Fils de Dieu dans lõ®vangile, il for­ait en quelque sorte les bons et les mauvais 
¨ sõasseoir ¨ sa table. Il demandait pour tout salaire, que ceux qui ®taient d®ja justes, se 
sanctifiassent encore davantage, et que ceux qui ne lõ®taient pas, fissent tous leurs efforts 
pour le devenir.  
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Le bruit dõune conduite si désintÈressée et si généreuse se répandit peu à peu dans Paris, 
et dans les provinces. En peu de mois la maison de S. Lazare fut plus fr®quent®e quõelle ne 
lõavait ®t® depuis un si¯cle. Vincent la compara´t lui-m°me ¨ lõArche de No®, o½ toutes 
sortes dõanimaux grands et petits ®taient ®galement re­us. En effet cõ®tait un spectacle 
assez singulier, que de voir dans le même réfectoire, des seigneurs de la première 
condition, et des gens du plus bas étage ; des laïques, et des personnes engagées dans la 
cléricature ; des docteurs très éclairés, et des pauvres paysans, qui avaient à peine le sens 
commun ; de grands magistrats, et de simples artisans ; des hommes répandus dans le 
monde, et des ermites accoutumés à vivre dans les forêts ; des maîtres, et des domestiques 
de toute espèce ; enfin, des vieillards, qui venaient gémir du passé, et des jeunes gens, qui 
avaient recours ¨ Dieu pour se pr®cautionner contre les p®rils de lõavenir. 

Pour soutenir une entreprise de cette nature, et en retirer tout le fruit quõelle ®tait capable 
de produire, il fallait un grand coeur, et bien des lumières. Vincent, qui, selon la maxime 
de Jésus-Christ, ne commen­ait jamais rien, sans avoir examin® ¨ loisir, sõil aurait de quoi 
lõachever, prit des mesures, qui, dans lõordre de la gr©ce, ont un succ¯s presquõinfaillible. Il 
demanda ¨ Dieu pour lui, et pour les siens, cet esprit de conseil, dõonction, de patience et 
de force, qui est nécessaire pour tirer du tombeau ceux qui y sont ensevelis par le péché. A 
lõ®gard de lõ®norme d®pense, sans laquelle son projet ne pouvait sõex®cuter, comme il 
nõavait point de meilleur parti ¨ prendre, que celui de sõen rapporter uniquement ¨ Dieu, il 
sõen tint-là : il se jetta sans réserve entre les bras de la providence. 

Tel fut le plan général que se forma la saint pr°tre : pour lõex®cuter dõune mani¯re utile ¨ 
ceux qui feraient la retraite, et le faire passer dõ©ge en ©ge jusquõ¨ ses dermiers 
successeurs, il sõeffor­a de faire conna´tre aux uns et aux autres le prix de la gr©ce que 
Dieu leur metta it entre les mains.  

Il repr®senta aux exercitants, cõest le nom que donne la maison de S. Lazare ¨ ceux qui font 
les exercices spirituels ; il leur représenta, dis-je, ou par lui -même, ou par ceux de sa 
Congr®gation, que lõunique fin de la retraite, est de détruire  
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le r¯gne du p®ch® ; de refondre lõhomme tout entier, dõan®antir dans son coeur des 
affections vicieuses, ses passions dérèglées, ses mauvaises habitudes, ses défauts, et même 
ses imperfections ; que le temps de ces saints exercices, doit être employé à renouveler 
lõhomme int®rieur ; ¨ lui ouvrir les yeux sur les devoirs propres ¨ son ®tat, sur ses 
obligations personnelles, sur les vertus qui lui sont convenables sous ce double rapport ; 
enfin, ¨ lõ®tablir solidement dans une vraie charit®, qui unisse à Dieu son coeur, et toutes 
les puissances de son ©me ; en sorte quõil puisse, sans faire tort ¨ la v®rit®, sõ®crier avec le S. 
Apôtre : Non, ce nõest plus moi qui vis, mais cõest J®sus-Christ qui vit en moi.  

Comme parmi ceux qui entrent en retraite, il y en a qui ont déja pris un état, et que 
dõautres d®lib¯rent sur celui quõils ont ¨ prendre ; le saint recommandait tr¯s 
particuli¯rement quõon f´t entendre aux premiers que le but quõils doivent se proposer 
dans leurs exercices est de se rendre de parfaits chrétiens, chacun selon sa vocation ; 
parfait ®colier, si cõest un ®tudiant ; parfait soldat, sõil fait profession de suivre les armes ; 
parfait magistrat, sõil est dans la judicature ; parfait eccl®siastique, si cõest une personne 
engagée dans les ordres ; parfait, comme lõ®tait S. Charles Borrom®e, si, comme lui, il est 
charg® de la conduite dõun dioc¯se. 

Quant ¨ ceux qui nõ®taient pas encore d®cid®s sur le parti quõils avaient ¨ prendre, Vincent 
voulait quõon leur f´t bien sentir de quelle importance il est de consulter Dieu, avant que 
dõembrasser un ®tat, dont le choix a une liaison presque n®cessaire avec lõaffaire du salut. 
Il souhaitait surtout, quõon donn©t une attention toute particuli¯re ¨ ceux qui pensaient ¨ 
quitter le monde : mais il exigeait alors des pr®cautions, qui allaient presque jusquõau 
scrupule : et si, dõun c¹t®, il voulait quõon les avert´t en g®n®ral de pr®f®rer aux 
communaut®s moins r®gl®es, celles qui lõ®taient davantage ; de lõautre, il ne permettait 
point quõon les leur déterminât en particulier. Il était surtout défendu de proposer jamais 
la Congr®gation. On nõe¾t pu manquer ¨ ce point, sans sõexposer ¨ une s®v¯re r®primande. 
Le choix dõune maison, soit s®culi¯re, comme la sienne, soit religieuse, comme la plupart 
des autres, était, 
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selon lui, une affaire, dont la d®cision nõappartient quõ¨ Dieu seul, et sur laquelle ceux qui 
sont consultés, doivent appréhender infiniment de répondre plutôt selon les vues de la 
prudence humaine, que selon les maximes de lõ®vangile. 

Enfin, pour ne rien omettre de ce qui pouvait contribuer aux bons succès des retraites, le 
saint exigea deux choses de ceux, ¨ qui il en donna la conduite. La premi¯re, quõils 
parlassent dõune mani¯re solide et touchante, mais quõils eussent soin de se tenir en garde 
contre cette vaine éloquence, que S. Paul a si souvent réprouvée, et que Dieu ne bénit pas. 
La seconde, quõils prissent pour mati¯re de leurs discours, non des sujets capables 
dõamuser lõesprit, et de r®cr®er lõimagination, mais les grandes et capitales vérités du salut 
; en un mot, celles quõun Chr®tien nõoublie jamais sans devenir plus corrompu, et quõil ne 
peut guère se rappeler sans devenir meilleur. Ainsi la fin, pour laquelle Dieu nous a créés ; 
les grâces et les exemples que nous avons reçus de lui ; les grandes leçons et les exemples 
quõil nous a donn®s en J®sus-Christ son Fils ; les ressources, quõil nous a pr®par®es dans les 
Sacrements ; les dispositions qui sont n®cessaires pour sõen approcher ; lõhorreur du p®ch®, 
et les fuites funestes quõil tra´ne avec soi ; la vanit® du monde et de ses jugements ; les 
illusions de notre propre coeur ; les tentations de la chair ; la malice et les artifices de 
lõancien serpent ; la bri¯vet® de la vie ; lõincertitude du moment de la mort ; les jugements 
redoutables de Dieu ; lõ®ternit® bienheureuse, ou malheureuse ; toutes ces v®rit®s, et 
dõautres semblables, qui sont de la m°me cons®quence, ®taient alors , et sont encore 
aujourdõhui, le sujet ordinaire et des discours de celui qui conduit la retraite, et de la 
m®ditation de ceux qui en font les exercices. Cõest par-l¨ quõon les dispose ¨ examiner 
soigneusement leurs consciences ; ¨ faire ou de bonnes confessions g®n®rales, ou, sõils en 
ont déja faites sur lesquelles on puisse compter, à suppléer par une revue exacte à tout ce 
que les dernières pourraient avoir eu de défectueux ; à se prescrire un règlement de vie, 
dont on ne sõ®carte, que lorsquõon ne pourra faire autrement ; et surtout ¨ former des 
r®solutions fermes, non seulement dõ®viter le mal, et les occasions qui pourraient y porter, 
mais encore de pratiquer, et les vertus, 
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et les bonnes oeuvres, dont nous sommes capables dans la condition, où Dieu nous a 
placés. 

Je ne dois pas omettre ici une chose, qui peut servir aux personnes qui ne sont pas neuves 
dans les exercices spirituels ; cõest que Vincent comptait pour peu de chose les r®solutions 
trop g®n®rales. Il les regardait comme de pures productions dõun esprit, qui croit °tre 
vertueux, parce quõil a m®dit® avec quelque attrait les beautés et les agréments de la vertu. 
Ce sont les termes dans lesquels il en ®crivit ¨ Mademoiselle le Gras, ¨ lõoccasion dõune 
dame, qui avait fait la retraite chez elle, et qui lõavait pri®e dõenvoyer ses r®solutions au 
saint prêtre, pour savoir quel jugement il en porterait. Il voulut quõon lui f´t sentir, et ¨ 
tous ceux qui se trouveraient dans le même cas, que, pour faire du progrès dans la vertu, il 
faut former des résolutions particulières et détaillées ; se prescrire à soi-même la pratique 
de certains Actes, qui produits en telle ou telle occasion nourrissent et perfectionnent la 
pi®t® ; enfin, se proposer dõemployer en temps et lieu, telles ou telles armes contre 
lõennemi du salut, afin de d®truire successivement et par parties, ce corps de p®ch®, qui 
nous environne. Il nõy a, disait-il, que ces fortes r®solutions, qui sõex®cutent bien dans la pratique 
: comme il nõy a quõune parfaite fid®lit® ¨ ces m°mes r®solutions, qui puisse rendre un homme 
solidement vertueux : sans cela on ne lõest le plus souvent que par imagination. Tels étaient les 
sentiments de ce sage et expérimenté directeur, et ce sont aussi ceux des plus grands 
Maîtres de la vie spirituelle.  

Un plan si bien fait devait naturellement servir beaucoup à ceux, pour qui il avait été 
formé ; mais comme tout d®pendait de lõex®cution, et quõil pouvait arriver, quõapr¯s la 
mort du serviteur de Dieu, et même pendant sa vie, les prêtres de sa Congrégation, 
accablés de travail, et excédés de la dépense de tant de retraites gratuites, se ralentissent 
peu ¨ peu, et abandonassent enfin la bonne oeuvre quõils avaient commenc®e, le saint 
sõeffor­a de les pr®munir contre ce genre de tentation. 

Dans ce dessein, il leur répéta plusieurs fois, en diverses conférences de piété que le choix, 
quõil avait plu ¨ Dieu de  faire  de  la maison de S. Lazare pour la conversion dõun 
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nombre infini de p®cheurs, ®tait une gr©ce, et une gr©ce singuli¯re ; quõils ne devaient rien 
tant appr®hender, que de sõen rendre indignes ; quõen ce point, peut-°tre plus quõen aucun 
autre, le défaut de fidélité et de correspondance, serait pour eux le comble du malheur ; 
que sõils m®ritaient un jour, que Dieu les priv©t de cet emploi, il ®tait ¨ craindre, quõil ne 
les privât encore de tous les autres ; que la maison, dans laquelle ils étaient assemblés, 
servait autrefois à la retraite des Lépreux, et que pas un de ceux, qui y étaient reçus, ne 
gu®rissait ; quõaujourdõhui on y recevait des personnes attaqu®es dõune l¯pre bien plus 
dangereuse que celle du corps, ou plutôt des personnes déja mortes, et que, par la 
miséricorde de Dieu, un grand nombre recouvraient la santé et la vie ; que Notre-Seigneur 
y faisait encore tous les jours, par rapport aux p®cheurs, ce quõil avait fait par rapport ¨ 
Lazare, en le tirant du tombeau ; quõils avaient lõhonneur dõ°tre les instruments, dont il 
voulait se servir pour cette grande op®ration ; quõun missionnaire, qui refuserait de se 
pr°ter ¨ un si glorieux Minist¯re, qui ne sõen acquitterait quõavec r®pugnance, qui ne 
sacrifierait quõavec peine une demi-heure de sa r®cr®ation au salut dõun pauvre Exercitant, 
ne serait plus quõun cadavre de missionnaire, et quõil ne pourrait quõ°tre en opprobre 
devant Dieu et devant les hommes. Ah ! sõ®cria-tõil une fois, en finissant un long discours 
sur cette matière ; Quel sujet de honte, quel sujet dõaffliction, si ce lieu, qui est maintenant comme 
une piscine salutaire, où tant de monde vient se laver, allait devenir un jour une citerne corrompue 
par le rel©chement et lõoisivet® de ceux qui lõhabiteront ! Prions Dieu, Messieurs, et mes Frères, que 
ce malheur nõarrive pas. Prions la Sainte Vierge, quõelle le d®tourne de nous par son intercession, et 
par le d®sir quõelle a de la conversion des p®cheurs. Prions le grand  Ami du Fils de Dieu, S. 
Lazare, quõil ait agr®able dõ°tre toujours le protecteur de cette maison, et quõil lui obtienne la gr©ce 
de la pers®v®rance dans le bien quõelle a commenc®. 

Ces paroles, que le feu de la plus ardente charit® rendait encore plus vives, quõelles ne le 
sont en elles-m°mes, ne sont que lõabrégé de ce que le saint prêtre a dit une infinité de fois. 
Il est vrai quõil ne tarissait pas plus sur cette mati¯re, que sur  
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celle des missions qui sont la principale fin de son Institut. Il saisissait avec avidité toutes 
les occasions, qui se présentaient, dõinculquer ¨ ses enfants la n®cessit® de recevoir avec 
joie, ou plut¹t avec empressement, ceux ¨ qui lõEsprit de Dieu veut parler dans la solitude. 
Les vues saintes, qui les attiraient ; les difficult®s que plusieurs dõentre eux avaient 
essuyées pour y arriver ; les longs voyages quõils avaient ®t® oblig®s de faire ; tout cela 
devenait preuve entre ses mains. Il faisait valoir tant¹t la ferveur dõun capitaine, qui faisait 
sa retraite pour se disposer ¨ prendre lõhabit de chartreux, tant¹t lõexemple de quelques 
officiers qui, pour servir le Roi avec plus de tranquillité, commençaient par arranger leurs 
affaires avec Dieu ; tant¹t la conversion dõun habile protestant, que les exercices spirituels 
avaient fortifiés dans le bon parti, et qui commençai t à écrire avec succès en faveur de 
lõEglise Romaine ; tant¹t le courage de trois eccl®siastiques, qui du fond de la Champagne 
®taient venus ¨ S. Lazare, pour sõy renouveller dans la vie chr®tienne et sacerdotale ; tant¹t 
les touchantes expressions, dont sõ®taient servi ceux qui lõavaient pri® de les admettre, 
comme celle dõun pr°tre qui lui avait dit en lõabordant : Monsieur, je viens à vous de bien loin 
; si vous ne me recevez, je suis perdu. 

Il rappellait aussi de temps en temps à ceux de sa Congrégation les bons effets de la 
retraite, quõils avaient vus de leurs propres yeux ; quelquefois il leur en apprenait, dont ils 
nõavaient pas de connaissance. Il leur dit un jour quõ®tant all® en Bretagne, un fort 
honnête-homme nõeut pas plut¹t appris son arriv®e, quõil accourut dans la maison, o½ il 
®tait log®, et lui dit, dans le transport dõune parfaite reconnaissance : O Monsieur, je vous 
dois, apr¯s Dieu, mon salut : Cõest la retraite que jõai faite chez vous, qui a mis ma conscience en 
repos. Elle mõa fait prendre une mani¯re de vie, que jõai toujours gard® depuis ce temps-là, et que je 
garde encore avec grande paix et satisfaction de mon esprit. Certes, monsieur, je vous ai de si 
grandes obligations, que jõen parle partout, et je dis dans toutes les compagnies, où je me trouve, 
que, sans la retraiteõ que jõai  faite ¨ S. Lazare, je serais damn®.Je vous prie de croire que cõest une 
grâce, dont je me souviendrai toute ma vie.  
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Cõest par ces motifs, et dõautres semblables, que Vincent animait les siens ¨ ne compter 
jamais pour rien ni la peine, ni la dépense. Il leur donna sur ce point, comme sur tous les 
autres, des exemples plus puissants que ses paroles. Il augmenta peu à peu le nombre de 
ceux qui devaient faire les exercices spirituels. Plus il avança en âge, plus, contre la 
coutume des vieillards, il devint saintement prodigue. Sa charit® nõavait plus de bornes, et 
enfin elle alla si loin, quõil voulut quõon re­ut tout autant dõexercitants quõon pourrait en 
recevoir. De compte fait pendant les vingt -cinq dernières années de sa vie, il y eut près de 
vingt mille personnes, qui firent la retraite dans sa maison ; cõest ¨ dire, quõon y en recevait 
pr¯s de huit cents chaque ann®e. Il est vrai quõil sõen trouvait quelques-uns, qui payaient 
leur dépense en tout, ou en partie ; mais il est vrai aussi que la plupart ne donnaient rien 
du tout, soit parce que la m®diocrit® de leur fortune ne le permettait pas, soit parce quõils 
sõimaginaient faussement, comme quelques-uns se lõimaginent encore aujourdõhui, que les 
retraites de S. Lazare sont fondées, et que la manière dont on y reçoit, est moins un devoir 
de charit®, quõune obligation de justice. 

Comme il arrive quelquefois, que les personnes, qui ont de la vertu, ne pensent pas 
toujours les unes comme les autres, il sõen trouva parmi les enfants de S. Vincent de Paul, 
qui crurent quõil y avait de lõexc¯s dans sa charit®, et qui se plaignirent de lui ¨ lui-même. 
Un Frère, qui vraisemblablement était chargé de fournir à la dépense, lui dit un jour, que, 
du train dont on alllait, la maison succomberait enfin, et quõon recevait un trop grand 
nombre dõexercitants. Le saint homme ne lui fit dõautre r®ponse que celle-ci : Mon Frère, 
cõest quõils veulent se sauver. Un autre, dans un entretien quõil eut avec lui sur cette mati¯re, 
crut lõ®branler davantage en lui repr®sentant, que dans cette multitude de personnes, 
quõon admettait chaque Semaine aux exercices de la retraite, il y en avait plusieurs qui 
nõen faisaient pas leur profit : et que dõautres y venaient plut¹t chercher la nourriture du 
corps que celle de lõ©me. Mais ce digne imitateur de la charit® de J®sus-Christ, lui fit bien 
reconna´tre que ces fortes dõobjections sont toutes humaines, et nõont rien de solide. il 
répondit à la première,  
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que cõ®tait beaucoup aux yeux de la Foi et de la religion, quõune partie des exercitants tir©t 
de la retraite le fruit qui sõen doit tirer. Il r®pondit ¨ la seconde, que nourrir un homme qui 
se trouve dans le besoin, cõest toujours une aum¹ne tr¯s agr®able ¨ Dieu, que si, pour 
nõ°tre pas surpris par ceux dont les vues sont moins pures, on se rendait trop difficile à 
recevoir ceux qui se présentent, on en rebuterait quelques-uns, sur lesquels le S. Esprit a 
des desseins de mis®ricorde ; et quõenfin ¨ force de vouloir p®n®trer les motifs, qui les 
faisaient agir, on étoufferait en plusieurs de ceux qui veulent se donner à Dieu, les 
pr®mices de lõEsprit, qui les rappelle ¨ lui. IL sõexpliqua une fois sur cet article dõune 
mani¯re si pr®cise, si grande, si chr®tienne, quõil fut ais® dõappercevoir, non seulement que 
son parti ®tait pris, mais quõil y ®tait comme entra´n® par une impression sup®rieure. Si 
nous avions, disait-tõil, trente ans ¨ subsister, et quõen recevant ceux qui viendront faire la retraite, 
nous nõen dussions subsister que quinze, il ne faudrait pas pour cela manquer à les recevoir. Il est 
vrai que la dépense est grande, mais elle ne peut être mieux employée : et si la maison est engagée à 
ce sujet, Dieu saura bien faire trouver les moyens de la dégager, comme il y a sujet de lõesp®rer de 
sa providence et de sa bonté infinie. 

Tels ®taient les principes du saint pr°tre sur un ®tablissement, quõil croyait capable de 
contribuer à la gloire de Dieu, et à la sanctification du prochain. On crut un jour, que son 
zèle allait enfin se renfermer dans des bornes plus ®troites. On lui avait repr®sent® dõune 
mani¯re un peu plus forte, que sa maison ®tait dans la derni¯re n®cessit®, et quõil fallait ou 
la voir périr, ou diminuer le nombre des exercitants. Pour ne pas se raidir contre des 
remontrances, qui paraissaient justes, il se chargea de recevoir lui-même ces Messieurs, et 
dõen faire le choix. Mais quand il fut question dõadmettre les uns, et de rejetter les autres, 
ses entrailles furent ®mues ; sa charit® le pressa dõune  mani¯re si vive, quõil ne put 
presque refuser personne : ainsi il en admît ce jour-l¨ plus quõon nõavait coutume dõen 
recevoir. On e¾t beau lui dire, ce quõon a ®t® oblig® de lui dire plus dõune fois, quõil nõy 
avait plus de chambre pour les loger : Cõest une bagatelle, répliqua-tõil ; quand elles seront 
toutes remplies, il nõy a que  leur donner la mienne. 
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Sõil en co¾tait beaucoup ¨ notre saint pour soutenir une entreprise si on®reuse, il faut 
convenir que, selon lõexpression du sauveur, il en fut, pendant sa vie même, récompensé 
au centuple. Comme il voulut, lorsque sa Congrégation  commença à se répandre, que 
celles de ses maisons, qui en auraient le moyen, fissent dans les lieux, où elles étaient 
situées, les mêmes exercices que faisait à Paris celle de S. Lazare, il vit par lui -même, ou il 
apprit par des témoignages certains, que les retraites spirituelles produisaient partout des 
biens inexprimables. Il reçut sur ce sujet un nombre prodigieux de lettres, qui tendaient 
toutes à le féliciter des bénédictions que Dieu donnait à son zèle. prêtres, Curés, évêques, 
Cardinaux, tous lui rendaient mille actions de gr©ces, de ce quõil avait facilit®  une  
pratique, qui tous les jours sanctifiait et les Pasteurs et les peuples. 

On lui envoyait avec confiance ceux dont la conversion était presque désespérée. M. le 

Baron de Renty 102(k) , plus illustre par sa vertu, que par sa naissance, crut ne pouvoir 
mieux faire que de lui adresser un Curé, qui depuis longtemps croupissait dans le 
désordre, et ménait une vie déplorable. Le Sup®rieur dõune Communaut® r®form®e, mais 
dont tous les membres ne lõ®taient pas, le pria par lettres de gagner ¨ Dieu un de ses 
pr°tres, qui, charg® de la conduite dõune paroisse, lõavait scandalis®e, au lieu de lõ®difier. 

Un autre Religieux dõune c®l¯bre maison de Paris, lui envoya 103* un Page du Prince de 
Tallemont, qui ®lev® dans lõH®r®sie Calvicienne, avait con­u quelque dessein de se 
convertir. Il mõest venu trouver, disait ce Religieux, pour lõaider dans cette r®solution ; 
mais ne me sentant pas assez puissant pour une si bonne oeuvre, je prens la hardièsse de vous 
lõadresser, comme ¨ celui ¨ qui Dieu fait des gr©ces tr¯s particuli¯res, et tr¯s grandes pour sa gloire, 
et pour le salut des pécheurs et des dévoyés. Ayez donc la charité, mon très honoré Père en Notre-
Seigneur, de le recevoir, et de  

 

                                                 
102(k) Gaston-Jean-Baptiste Baron de Renty, né dans le Diocèse de Bayeux en 1611 mourut le 24 Avril 1648. 

Le Docteur Burnet évêque de Salisburi, a rendu hommage à ses vertus. il avoue quõon doit le mettre avec 
justice entre les plus grands modèles, que la France ait fournis dans notre siècle. Voyez la lettre de Poiret touchant 
les Auteurs mystiques, pag.90. 

103* En 1644. 
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lõembrasser comme une pauvre brebis ®gar®e, qui cherche o½ se retirer....Je prie Dieu quõil prolonge  
vos jours, et vos années pour sa gloire et pour le bien du prochain, pour lequel vous travaillez 
incessamment. Un Eccl®siastique dõOrl®ans, qui avait d®ja fait une retraite sous les yeux du 
saint prêtre, lui écrivit de la manière la plus pressante, pour en obtenir une seconde. Sa 
lettre  finissait par ces paroles: Certainement, monsieur, lorsque je pense aux bons sentiments, 
quõon con­oit chez vous, jõen suis comme ravi hors de moi-m°me, et je ne puis ne pas souhaiter quõil 
plût à Dieu que tous les prêtres eussent passé par ces saints exercices : si cela était, nous ne verrions 
pas tous les mauvais exemples, que plusieurs dõentre eux donnent aux peuples, au grand scandale 
de lõEglise. Un pr°tre du Languedoc, qui, par le conseil dõun de ses amis, avait fait les 
mêmes exercices, en écrivit à cet ami dans des termes, qui font un honneur infini et à notre 
saint, et ¨ ceux de sa maison, avec lesquels il avait eu ¨ traiter. Il lõass¾ra quõil ne pouvait 
trouver dõexpressions, ni pour marquer sa reconnaissance, ni pour lui faire concevoir la 
satisfaction, avec laquelle il avait fait cette sainte retraite. Au reste, ajoutait -il,  ne croyez pas 
que je vous dise cela par mani¯re de compliment : je parle selon les sentiments que Dieu mõen 
donne. Cõest en fait, je ne saurais plus vivre dans le monde, ma r®solution est dõen sortir, pour me 
donner entièrement à Dieu. 

Quelques grands que soient, au jugement de ceux qui connaissent le prix dõune ©me, les 
biens, dont nous venons de parler, ils sont cependant au-dessous de ceux dont ils furent 
lõoccasion. Le go¾t des retraites passa de S. Lazare dans un bon nombre de dioc¯ses. Des 
pr®lats, qui nõ®tant encore que simples s®culiers, sõ®taient, sous la direction de Vincent, 
sanctifiés par les exercices spirituels, entreprirent de sanctifier leurs prêtres par ces mêmes 
exercices. Un dõentre eux ®crivait au serviteur de Dieu, quõil avait actuellement dans sa 
maison Episcopale trente prêtres, qui faisaient la retraite avec beaucoup de fruit et de 
b®n®diction. Un autre, qui ®tait ¨ la t°te dõun grand Archev°ch®, se servit dõun des enfants 
de notre saint, pour changer, par le même moyen, la face de son diocèse, qui était fort mal 
en ordre. Il est vrai quõil en co¾ta 
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beaucoup à ce missionnaire pour y réussir. Le seul nom de retraite effraya les 
eccl®siastiques livr®s depuis longtemps ¨ la dissipation. Les uns sõen plaignirent, comme 
dõune g°ne insupportable ; les autres en murmur¯rent comme dõune nouveaut® d®plac®e ; 
les plus modérés en étaient mécontents ; en sorte que de quarante, tant Recteurs, que 
Vicaires, il nõy en eut peut-°tre pas un seul qui nõe¾t ®t® aise de sõen dispenser. 

La grâce triompha bientôt de ces mauvaises dispositions : en moins de trois jours elle 
dissipa les nuages, que lõesprit s®ducteur avait voulu r®pandre sur lõoeuvre de Dieu. Les 
plus ©g®s, cõest ¨ dire, les moins faciles ¨ ®branler, volaient a tous les exercices. On entendit 
des soupirs, on vit couler des larmes abondantes. Chacun regarda avec horreur cette 
longue suite de jours pass®s dans lõoubli de Dieu, la n®gligence de ses devoirs, et souvent 
quelque chose de plus fâcheux encore. Tous firent leurs confessions plus ou moins 
g®n®rales. Ils ne virent quõavec peine le terme de leurs exercices : dix jours de retraite leur 
paraissaient trop courts. Ils souffrirent plus quand il fallut en sortir, quõils nõavaient 
souffert quand il avait fallu y entrer. Ceux de leu rs faux amis, qui les en avaient voulu 
d®tourner, furent surpris de trouver en eux des hommes, qui nõ®taient plus les m°mes : ils 
reconnurent, malgr® quõils en eussent, ils admir¯rent lõop®ration de la main du Tr¯s-haut ; 
et ils demandèrent quand leur tour  viendrait.  

Il vint quelque temps apr¯s. Le pr®lat charm® dõun essai si heureux, ouvrit une nouvelle 
retraite vers le milieu du car°me. La gr©ce sõy fit encore mieux sentir. Il sõy fit des 
conversions éclatantes. les scandales donnés publiquement, y furent réparés par des 
humiliations publiques. La retraite ne fut plus présentée sous des couleurs effrayantes. Il y 
en eut, parmi ces Messieurs, qui dans la crainte que  ce secours ne leur manquât dans la 
suite, offrirent leur bien pour le rendre permanent. Dõautres demandèrent avec instance, 
quõon leur perm´t de rester plus longtemps dans le S®minaire. Quelques-uns pensèrent à 
r®signer leurs B®n®fices. La pl¾part avou¯rent, quõils ne faisaient que commencer ¨ ouvrir 
les yeux ; que jusques-l¨ ils nõavaient pas connu lõ®minence de la dignit® du 
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Sacerdoce ; que sõils lõavaient pes®e autant quõelle m®rite de lõ°tre, ils ne sõy seraient pas 
engag®s si l®g¯rement ; et quõils allaient faire tous leurs efforts, pour r®parer, autant quõil 
leur serait possible, ce que leur vocation avait de défectueux. 

Ce ne fut pas seulement en ce Royaume, que Dieu bénit les retraites, que Vincent y faisait 
par lui -même, ou par les siens. La main de Dieu fut avec eux en Italie comme en France. Le 
Cardinal Durazzo, qui par ses aumônes, son zèle, sa vigilance honorait la Pourpre  
Romaine, nõeut pas plut¹t ®tabli ¨ G°nes dont il ®tait Archev°que, les pr°tres de la 
Mission, quõil voulut essayer sõils feraient autant de bien ¨ lõ®gard de ses eccl®siastiques, 
quõils en avaient fait dans les campagnes ¨ lõ®gard des peuples de son dioc¯se. Il invita 
donc ceux des Curés chez qui les missionnaires avaient travaillé, à se rendre tous dans la 
ville Capitale. La plupart obéirent avec plaisir, et Dieu récompensa leur docilité. Le 
Supérieur de la Mission, dans la maison, et sous la conduite duquel ils firent les exercices, 
en fut vivement touch®. Leur modestie, le silence aust¯re quõils observaient, leur humilit® 
profonde, leur ingénuité à rendre compte de leurs Oraisons, étaient des marques sensibles 
de leurs dispositions intérieures.  

Il sõy fit des conversions, qui, en supposant avec un P¯re de lõEglise, quõun mauvais pr°tre, 
ne se convertit presque jamais, durent être regardées comme doublement miraculeuses. 
On y vit surtout un Curé, qui, pour se c harger de confusion et dõopprobre, avoua, peut-
°tre trop publiquement, quõil nõ®tait entr® en retraite, que par d®rision ; que lõint®r°t et 
lõhypocrisie ®taient  les seuls motifs qui lõavaient fait agir ; quõil avait dit des missions tout 
le mal quõil avait pu imaginer ; quõil nõavait pas ®pargn® la personne de son Archev°que, 
tout respectable quõil ®tait ; quõil avait eu son b®n®fice par simonie ; re­u les ordres sous le 
seul titre de ce Bénéfice ; exercé ses fonctions, et administré les sacrements dans ce 
mauvais état pendant plusieurs années. Ce Pasteur, jusques-l¨ si indigne de lõ°tre, versa 
des larmes am¯res, il g®mit, il sõhumilia jusquõau centre de la terre ; il commen­a ¨ donner 
autant dõ®dification, quõil avait donn® de scandales. On ne trouva plus en lui ce figuier 
plus que stérile, qui paraissait maudit pour toujours ;  
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et ceux, qui le comparèrent lui-même avec lui-même, crurent pouvoir présumer que Dieu 
lui avait fait mis®ricorde. Au reste, ces esp¯ces de confessions publiques nõ®taient pas rares 
dans les retraites de G°nes. Lõesprit dõhumilit® et de componction y ®tait si dominant, 
quõon avait peine ¨ en mod®rer les saillies. Ce qui fit quõun de ces Messieurs sõ®cria un jour 
: Nous sommes ici dans la vallée de josaphat: chacun y fait lõaveu de ses misères. Heureux ceux 
qui par cette confusion anticip®e, peuvent se mettre en ®tat dõ®viter celle du grand jour du 
Seigneur ! 

Le Cardinal Durazzo, qui croyait ¨ peine ce quõil voyait de ses yeux, ne put retenir ses 
larmes ; il bénit mille fois et le premier Auteur de  tous ces biens, et ceux qui lui servaient 
dõinstruments. Mais il ne  voulut pas que  cette gr©ce fut uniquement pour ses pr°tres. Le 
désir de croître dans la perfection, le porta à se mettre en retraite à son tour. Pour la mieux 
faire, il crut devoir prendre le temps, où les enfants de Vincent de Paul ont coutume de la 
faire chaque année. Il la commença donc, et la continua avec dix prêtres de la 
Congrégation, qui travaillaient dans son diocèse. 

Sõil en fut beaucoup ®difi®, il est constant quõil les ®difia beaucoup. Quoique dõune 
complexion délicate, et plus affaibli par ses travaux continuels, que par son âge, qui était 
de cinquante-six ans, il suivit les exercices avec une ponctualité rigoureuse. Il faisait, 
comme les autres, quatre heures dõOraison par jour, presque toujours ¨ genoux, aussi 
immobile que lõest une statue. Le Sup®rieur de la maison, qui connaissait la faiblesse de 
son temp®rament, lõavait pri® de se lever, et m°me de sõasseoir de temps en temps : le 
pieux Cardinal le fit q uelquefois ; mais plus humble que ne lõest un jeune Novice, il ne le 
fit jamais sans en avoir demandé, et obtenu la permission. Quant à son tour il 
communiquait les bons sentiments, que Dieu lui avait donnés pendant la méditation, il le 
faisait avec toute la simplicit® dõun ancien et fervent missionnaire. Au premier son de la 
Cloche il quittait tout pour se rendre au lieu de lõexercice, quõelle annon­ait. Il ne voulait 
pas souffrir, quõon le trait©t ¨ table mieux quõon ne traitait la Communaut®. Enfin, son 
humilité alla si loin, que lorsque  
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vers la fin de la retraite, on le pria de donner sa bénédiction à ceux qui avaient eu le 
bonheur de la faire avec lui, il eut toutes les peines du monde ¨ sõy d®terminer ; voulant, ¨ 
quelque prix que ce fut, recevoir lui -même celle du Supérieur. Un évêque est bien en droit 
de prescrire à ses prêtres, les exercices spirituels, quand il les fait lui-m°me dõune mani¯re 
si édifiante. 

Cõ®tait la vue de tant de biens, dont Vincent ®tait exactement inform®, qui le rendait si 
ferme ¨ ne pas souffrir que  sa maison touch©t aux retraites, tant quõil lui serait possible 
dõen soutenir la d®pense. Ce fut cette m°me vue encore, qui le porta ¨ examiner devant 
Dieu, sõil pourrait dans quelque Communaut® de Filles procurer aux personnes du sexe, 
ces m°mes avantages quõil ne pouvait leur procurer dans les maisons de sa Compagnie. La 
charit®, qui rend tout facile, ne tarda pas ¨ lui en donner les moyens. Ce nõ®tait pas assez 
pour le P¯re des pauvres dõavoir ®tabli une Congr®gation de pr°tres, presquõuniquement 
d®vou®s ¨ leur service : la providence voulut encore quõil sort´t de lui un nombreux essain 
de Vierges, dont le zèle eût, à certains égards, un objet plus étendu ; et qui, sans distinction 
de sexe, ni dõ©ge, fissent en faveur de lõorphelin et de lõindigent, quelquefois m°me des 
personnes de la première condition, ce que les occupations plus importantes du Ministère 
Apostolique, ou les Règles de bienséance, ne lui permettaient pas de faire par lui-même. 
Comme la formation de ce grand ®tablissement a une liaison essentielle avec lõHistoire que 
jõ®cris, il faut conna´tre son origine, ses fonctions et ses progr¯s. Je le ferai exactement, mais 
dõune mani¯re abr®g®e ; parce quõun plus long d®tail appartient ¨ lõHistoire de 
Mademoiselle le Gras, et quõon le lira avec ®dification dans la vie de cette illustre Veuve, 
publiée il y a plus de soixante ans par M. Gobillon Curé de S. Laurent, et Docteur de la 
maison et Société de Sorbonne. 

Avant que dõentrer dans ce nouveau champ, et de quitter pour toujours la manière des 
retraites, on me permettra de dire en deux mots, que ce que Vincent de Paul appréhendait 
tant, nõest point encore arriv® ; quõaujourdõhui, comme pendant sa vie, on re­oit toutes les 
Semaines, et très gratuite- 
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ment un bon nombre dõexercitants ; que le malheur des derniers temps si funeste ¨ une 
partie du Royaume, et en particulier ¨ la maison de S. Lazare, nõa rien d®rang® dans la 
pratique de cette bonne oeuvre ; que ces Messieurs sont les premiers, et les mieux servis ; 
quõils sont log®s bien plus commod®ment, quõils ne lõ®taient du temps de notre saint ; que 
M. .Almeras son digne Successeur, lorsquõil voulut ®lever un nouveau b©timent sur les 
ruines de lõancien, qui croulait de toutes parts, commen­a par leur faire construire un 
grand et vaste Corps de Logis, qui contient 75 chambres ; et quõenfin, lorsque ce grand 
nombre de Chambres ne leur suffit pas, (car nous y en avons vu plus dõune fois jusquõ¨ 
près de six-vingt) les missionnaires, pour leur faire place, campent où ils peuvent ; et ne 
comptent pour rien ce quõils souffrent, pourvu que ces Messieurs ne souffrent point. Mais 
cõen est plus quõil nõen faut sur un fait, dont tout Paris est t®moin. Reprenons le cours de 
notre Histoire. Le morceau que nous allons entamer, est un des plus beaux de la vie du 
serviteur de Dieu ; et il serait plus que suffisant pour lui mériter les plus grands éloges, si 
nous vivions dans un siècle, où la connaissance se mesurât sur les bienfaits. 

Il y avait environ dix -sept ans, que Vincent de Paul avait établi les Confréries de la Charité 
en faveur des pauvres malades. Cette Association de miséricorde passa, comme nous 
lõavons dit ailleurs, de la campagne dans les villes ; et on vit un bon nombre de femmes de 
condition, qui voulurent y être agrégée s. Mais ce qui rendit ces Confréries plus brillantes, 
contribua peu ¨ peu ¨ les rendre moins utiles. Les premi¯res dames, qui sõy ®taient 
engag®es , lõavait fait par choix, et elles servaient les pauvres en personne. Il nõen fut pas 
tout -à-fait ainsi de celles qui les remplacèrent ; quelques-unes y entr¯rent parce que cõ®tait 
la mode ; dõautres agirent, ¨ la v®rit®, par des motifs plus purs ; mais lõopposition de leurs 
maris qui craignaient le mauvais air et la maladie, ne leur laissa pas la liberté dont elles 
avaient besoin. Les unes et les autres sõen rapport¯rent donc ¨ leurs domestiques ; et 
comme la plus grande partie ®tait souvent des ©mes v®nales, qui nõavaient ni affection ni 
habileté, on voyait chaque jour dépérir un établissement, qui demande beaucoup de lõune 
et de lõautre. 
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Pour rem®dier ¨ ce d®sordre, on jugea quõil ®tait n®cessaire dõavoir des Servantes qui, 
uniquement occupées du soin des pauvres infirmes, leur distribuassent chaque jour la 
nourriture et les rem¯des selon lõexigence de leurs maladies. Ce projet était bien entendu ; 
mais pour lõex®cuter, il fallait, avant toutes choses, trouver des personnes, qui voulussent 
sõy pr°ter : il fallait encore, apr¯s les avoir trouv®es, les former, et les rendre propres ¨ un 
emploi, qui, sans contredit, demande beaucoup de capacité et de vertu, et plus de vertu 
que de capacit®. Ces deux choses nõ®taient pas ais®es ; et la seconde lõ®tait encore moins 
que la première. 

On ne manqua pas de consulter le saint prêtre sur une affaire, qui était de sa compétence 
par cela seul quõelle touchait les pauvres. Il y pensa devant Dieu, selon sa coutume ; et 
apr¯s avoir reconnu, que ce quõon lui proposait, ®tait n®cessaire au moins pour les villes, il 
crut quõil pourrait trouver dans les campagnes une partie de ce dont il avait besoin. Il se 
souvint, que dans le cours de ses missions, il avait quelquefois rencontré de bonnes filles 
qui, nõayant ni attrait pour le mariage, ni assez de bien pour entrer en religion, pourraient 
se faire un plaisir de se consacrer pour lõamour de Dieu au service des pauvres malades. 
La providence, qui favorisa toujours Vincent, parce que Vincent se reposa toujours sur 
elle, le servit dans cette occasion, comme elle lõavait servi en tant dõautres. D¯s les 
premières missions, qui se firent quelques temps après, on trouva deux filles remplies de 
bonne volont®, dont lõune fut plac®e dans la paroisse de S. Sauveur, lõautre dans celle de S. 
Benoît. Quelques autres se présentèrent encore dans la suite : les unes mises à S. Nicolas 
du Chardonnet,  les autres distribuées en différentes paroisses. 

Mais il faut avouer quõil ne r®sultait encore de tout cela, quõun ouvrage bien brut, et bien 
imparfait. Ces filles rassembl®es de diff®rents endroits nõavaient entre elles ni liaison, ni 
correspondance. Vincent et Mademoiselle le Gras ne pouvaient leur donner que des avis 
passagers, qui quelquefois leur ®chappaient bien vite : il sõen trouvait donc assez souvent, 
qui donnaient peu de satisfaction ; et comme apr¯s les avoir d®plac®es, on nõen avait point 
dõautres quõon p¾t leur susti- 
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tuer, les pauvres retombaient dans leur premier beoin. Ce fut alors quõon sentit mieux que 
jamais, que, pour réussir, il fallait avoir un nombre suffisant de filles, et commencer par les 
styler au service des malades, et plus encore aux exercices de la vie spirituelle, sans 
lesquels il ®tait ais® dõaper­evoir, quõelles ne pourraient se soutenir longtemps dans un 
état très laborieux, et où il faut nuit et jour combattre, et surmonter toutes les répugnances 
de la nature. 

Mademoiselle le Gras, que sa charité pour les pauvres consumait, ne demandait pas mieux 
que de se donner toute entière à former des personnes capables de les secourir. Elle 
souhaitait ardemment quõil lui f¾t permis de sõy consacrer par un voeu irr®vocable : mais 
comme dans les affaires de quelque importance, elle ne faisait jamais un pas sans consulter 
son directeur, et que ce directeur lui-même en faisait pas un seul sans consulter Dieu, elle 
fut obligé de modérer son zèle pendant près de deux années. Durant ce temps, qui dut 
paraître un peu long à la pieuse Veuve, le saint prêtre eut recours à Dieu par la prière ; il le 
conjura de manifester ses desseins, et de ne pas permettre quõun p®cheur, tel quõil croyait 
°tre, e¾t le malheur de rien g©ter dans lõouvrage de la providence. Il écrivit plusieurs fois à 
sa P®nitente de ne rien pr®cipiter ; dõhonorer par la paix et la soumission de son coeur, la 
soumission et la paix du coeur de Jésus-Christ ; de sõadresser souvent ¨ lui dans lõoraison, 
pour connaître sa sainte volont®, et dõ°tre bien persuad®e, que si elle mettait sa confiance 
uniquement en lui, lõesp®rance, quõelle avait con­ue, ne serait pas tromp®e. 

Ces dernières paroles, que le serviteur de Dieu répéta plusieurs fois, se vérifièrent enfin. 
Plusieurs filles, qui paraissaient disposées aux plus pénibles fonctions de la charité, se 
pr®sent¯rent ¨ lui. Il en choisit trois ou quatre, quõil jugea les plus propres ¨ bien faire ; il 

les mit, sur la fin de lõann®e 1633. 104(l) entre les mains de Mademoiselle le Gras, qui les 
reçut, les logea, et les entretint dans sa maison ; où elle ne négligea rien de tout ce  

 

                                                 
104(l) Ceci arriva le 29 Novembre veille de S. Andr® ; et lõann®e suivante 25 Mars, selon M. Gobillon, 

Mademoiselle le Gras fit voeu de servir les pauvres tout le reste de sa vie. M. Abelly a parlé de tout cela 
dõune mani¯re assez confuse. 
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qui doit contribuer ¨ les rendre capables de ce quõon attendait dõelles. On reconnut alors 
les grands talents, que Dieu avait donnés à sa Servante pour cette sorte dõ®ducation. Ces 
premières filles, que les besoins pressants des pauvres, ne lui permirent pas de garder 
longtemps, édifièrent toutes les paroisses, où on les envoya. Leur modestie, leur douceur, 
leur empressement à soulager les malades, et la sainteté de leur vie, charmèrent ceux qui 
en furent spectateurs. De si beaux exemples frappèrent, et bientôt après ébranlèrent 
plusieurs jeunes personnes de leur ©ge et de leur sexe, qui vinrent sõoffrir pour rendre, 
comme elles, leurs très humbles services à Jésus-Christ dans la personne de ses pauvres. 

Voilà quels furent les commencements de cette Compagnie de Vierges, qui, sous le nom de 
Filles de la Charit®, a aujourdõhui jusquõ¨ trente-quatre maisons dans la seule ville de 
Paris. Aussi petite dans sa naissance, que le sénevé, quand il est encore dans son germe, 
elle est, comme lui, devenue un grand Arbre. Ses racines engraissées moins de la 
substance de la terre, que de la rosée du Ciel, se sont étendues dans toutes les parties de la 
France, dans la Lorraine, et même jusques dans la Pologne, la veuve désolée, le soldat tout 
couvert de sang et de blessures, les pauvres honteux, les malades de toute espèce, respirer 
¨ lõombre de ses branches salutaires, y trouver la nourriture, la sant® et la vie. 

Vincent, et sa pieuse Coop®ratrice nõavaient ni esp®r® ni pr®vu des progr¯s si rapides et si 
®tendus. Mais quand ils virent que Dieu, content en quelque sorte dõavoir ®bauch® son 
ouvrage, voulait bien le confier à leurs soins, pour y mettre la denière main, ils 
sõefforc¯rent lõun et lõautre de le perfectionner avec le secours de la gr©ce, et de tirer de ce 
pr®cieux talent, tout ce qui leur serait possible dõen tirer. Leur intention nõavait ®t® dõabord 
que dõaider dans les paroisses, ceux des malades, qui ®taient d®pourvus des secours 
n®cessaires, soit parce quõil nõy avait point dõH¹pitaux, o½ on les p¾t transporter, soit 
parce quõils nõauraient pu sõy faire recevoir, sans nuire beaucoup ¨ leurs petites affaires. 
Les desseins de Dieu sõ®tant plus clairement manifest®s dans la suite, le saint Insti- 
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tuteur les jugea propres ¨ dõautres emplois, qui ne sont pas moins importants, et qui 
tendent tous au bien et au soulagement des pauvres. Ainsi il les chargea peu à peu de 
lõ®ducation des enfants trouv®s ; de lõinstruction des jeunes filles, qui, faute de moyens en 
®taient priv®es ; du soin dõun grand nombre dõH¹pitaux, et m°me des criminels 
condamn®s aux Gal¯res. Comme ces diverses occupations font en quelque sorte dõune 
seule Compagnie plusieurs Communautés, le saint prêtre leur prescrivit des Règles, et 
générales et particulières, pour diriger et soutenir le Corps tout entier, et les différentes 
parties qui le composent. Il suivit par rapport aux Filles de la Charit®, la maxime quõil 
avait suivie par rapport à ceux de sa Congr®gation ; cõest ¨ dire, quõil y eut bien des choses 
quõil ne proposa que par mani¯re dõessai, et quõil nõarr°ta d®finitivement que celles, qui 
apr¯s une longue pratique, et beaucoup dõexp®rience, lui parurent devoir °tre arr°t®es. 
Aussi convient -on que les Constitutions, quõil a dress®es pour ces pieuses Filles, sont un 
Chef-dõoeuvre de prudence et de sagesse. Nous nõen donnerons quõun abr®g®, parce quõun 
plus long détail nous mènerait trop loin.  

Les Filles de la Charité doivent, avant toutes choses, poser pour principe, que Dieu les a 
réunies pour honorer Jésus-Christ Notre -Seigneur, comme la source et le modèle de toute 
charité, en lui rendant en la personne des pauvres vieillards, enfants, malades, prisonniers, 
et autres semblables, tous les services, soit corporels, soit spirituels, quõelles pourront leur 
rendre ; que pour correspondre à une vocation si sainte, elles doivent travailler avec une 
attention continuelle à leur propre perfection, et joindre les exercices intérieurs de la vie 
spirituel le, aux emplois ext®rieurs de la charit® chr®tienne ; que quoiquõelles ne soient, ni 
ne puissent °tre religieuses, parce que lõEtat de religion nõest pas compatible avec leurs 
emplois, elles doivent cependant mener une vie aussi parfaite que lõest celle des plus 
saintes religieuses dans leurs Monast¯res ; que cela est dõautant plus vrai, quõelles sont 
beaucoup plus expos®es au dehors, que ne le sont des personnes, que leur ®tat met ¨ lõabri 
du commerce et des dangers du monde ; que pour elles, elles nõont ordinairement pour 
Monastère que les  
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maisons des malades ; pour Cellule quõune chambre de louage ; pour Chapelle que lõEglise de la 
paroisse ; pour Cloître que les rues de la ville, ou les Salles des Hôpitaux ; pour clôture que 
lõob®issance ; pour Grille que la crainte de Dieu, et pour Voile quõune sainte et exacte modestie. 

De-l¨, continue le saint Instituteur, il r®sulte quõelles ont besoin de beaucoup de vigilance ; 
quõelles doivent partout, o½ leurs fonctions les appellent, se comporter avec un 
recueillement et une attention à Dieu, qui ne le cède en rien à la ferveur des Cloîtres les 
plus r®guliers ; que, comme la puret®, vertu difficile et dõune ®tendue infinie, leur est 
indispensablement n®cessaire ; et quõen ce genre tout soup­on, quelque l®ger, 
quelquõinjuste quõil f¾t, ferait plus de tort ¨ leur Compagnie, que tous les autres crimes, 
qui leur seraient faussement imputés, elles doivent écarter par les plus sévères 
précautions, tout ce qui pourrait blesser les yeux de Dieu, et ceux du prochain ; quõil faut 
en cons®quence quõelles aient les unes pour les autres, ce genre de respect qui exclut la 
familiarit® ; que dans leurs r®cr®ations, comme partout ailleurs, elles sõabstiennent des 
légèretés puériles, des gestes et des discours messéants, des jeux capables de porter à 
quelque chose de moins honnête ; que leur vigilance sur elles-mêmes doit redoubler, 
lorsque la charité les oblige à se répandre dans le monde, à y traiter avec les personnes 
dõun sexe diff®rent, ¨ soigner les malades, et m°me les moribonds ; quõavant que de sortir 
de la maison, elles doivent se prosterner aux pieds du Fils de Dieu, le conjurer de soutenir 
leur faiblesse, le remercier, lorsquõelles sont de retour, de ce quõil a permis que leurs yeux 
sõarr°tassent sur la vanit®. 

Disons-le en passant : que de fautes retranchées, que de scandales épargnés à la religion, si 
les vierges chrétiennes se réglaient dans le monde sur des maximes si judicieuses et si 
pures ! Cependant le saint homme ne sõen tient pas l¨. Tout lõeffraie, quand il sõagit de 
lõinnocence et de la r®putation de ses filles. Il va jusquõ¨ leur d®fendre de jamais voir leur 
directeur hors le tribunal de la p®nitence, si ce nõest peut-°tre dans le cas dõune maladie 
sérieuse ; encore faut-il alors quõelles soient accompagn®es, ou dõune de leurs soeurs, ou 
dõune femme  de leur voisinage. Lõoisivet® m¯re de tous les vices, et plus de  
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lõimpuret® que dõaucun autre, leur est ®troitement interdite : mais on regarde comme 
oisiveté pour elles, bien des choses, qui, quoique capables de contribuer ¨ lõhonneur de 
Dieu, comme serait le soin dõorner lõEglise, ou de laver le linge qui sert au saint Autel, 
pourraient les écarter de la fin, pour laquelle elles sont établies, et les engager à bien des 
entrevues, qui sont au moins inutil es. 

Comme rien nõest plus propre ¨ nourrir la vertu, que la mortification de ce corps de p®ch®, 
qui nous suit partout, et une fid®lit® inviolable ¨ tous les exercices dõune vraie et solide 
pi®t®, elles ont, par rapport ¨ lõun et ¨ lõautre, des R¯glements qui ne laissent rien à désirer, 
et qui exigent beaucoup en paraissant exiger assez peu. On ne leur prescrit ni lõusage du 
cilice, ni les autres sévérités du Cloître. Leur grande pénitence doit être la vie commune. Se 
lever exactement hiver et été à quatres heures du matin ; faire deux fois par jour lõOraison 
mentale ; vivre tr¯s frugalement ; ne boire jamais que de lõeau, si ce nõest peut-être en cas 
de maladie ; rendre aux malades les services les plus dégoutants ; les veiller tour à tour 
pendant les nuits enti¯res ; ne compter pour rien ni lõinfection des H¹pitaux, ni lõair 
empoisonn® que lõon y respire, ni les horreurs de la mort et des mourants : voil¨ le genre 
de mortification des Filles de la Charit® ; et si cõen est bien assez pour les hommes 
vigoureux , cõen est au moins autant quõil en faut pour des personnes naturellement faibles. 

Pour ce qui est de leurs exercices de piété, il y en a qui sont de Règle commune ; il y en a 
dõautres, sur lesquels elles doivent sõen rapporter ¨ leur Confesseur. Ceux-ci regardent la 
fr®quentation des Sacrements, dont elles doivent, autant quõelles le pourront faire, 
sõapprocher les Dimanches et les F°tes : ceux-là consiste à entendre tous les jours la sainte 
Messe ; à réciter dévotement le Chapelet ; à se trouver soit aux lectures, soit aux entretiens 
de pi®t® ; et surtout ¨ faire le matin trois quarts dõheure de m®ditation, et une demie-heure 
après-dîner. Ces exercices néanmoins sont toujours subordonnés aux exercices de la 
charit®, quõelles doivent au prochain. au premier cri du pauvre, elles doivent voler à son 
secours. Mais afin que Dieu nõy  perde rien, il faut quõelles sõoccupent de lui pendant leur  
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marche, et quõelles cueillent jusques dans les Places publiques, les fruits de justice et de 
paix, que la providen ce ne leur permet pas alors de cueillir dans le silence et la retraite. 

Malgr® le d®sir que jõai dõabr®ger, je ne puis, dans un ®tablissement, qui a les pauvres, et 
surtout les malades pour objet, me dispenser de dire un mot des services, que Vincent a 
voulu que les filles leur rendissent. Les R¯gles, quõil a prescrites ¨ cet ®gard, portent, 
comme les pr®c®dentes, toute lõempreinte dõune charit® ®galement tendre et lumineuse. 
Quelque z¯le quõelles doivent avoir pour procurer aux malades la sant® du corps, elles 
doivent beaucoup plus encore sõint®resser au salut de leurs ©mes. Comme le voyage de 
lõEternit® ne se fait quõune fois ; que le point capital est de le bien faire ; que pour le bien 
faire, il faut de grandes dispositions, elles doivent, pour en rempli r lõesprit et le coeur de 
ces chers malades, profiter des moments qui leur reste. Il faut dõabord quõelles sõefforcent 
de pénétrer leur chair de cette crainte salutaire, qui est le commencement de la sagesse ; 
quõelles leur inspirent une sainte horreur de leurs p®ch®s ; que, sõil est encore temps, elles 
les disposent dõune mani¯re vive, mais g®n®rale, ¨ une confession exacte de toutes leurs 
misères ; que si le temps presse ; elles les excitent à concevoir une douleur sincère de leurs 
dérèglements passés, et une ferme r®solution de mourir plut¹t que dõy retomber ¨ jamais. 

Pour ne pas épuiser des personnes, que leurs propres souffrances épuisent déja beaucoup, 
il est prescrit aux Filles de la Charité de leur parler peu chaque fois, de revenir de temps 
en temps ¨ la charge, de les porter tant¹t ¨ faire des Actes de Foi, dõEsp®rance et de 
Charité ; tantôt à pardonner, ou à demander pardon à leurs ennemis ; tantôt à se mettre 
sans réserve  entre les mains de Dieu, et à recevoir avec une parfaite soumission le 
jugement de vie, ou de mort, quõil lui plaira de prononcer. 

Cette attention au salut éternel des malades doit redoubler, lorsque les derniers moments 
sõavancent ; elles doivent alors les recommander ¨ Dieu, et leur inspirer ces tendres 
sentiments, qui sont si propres à les unir à Jésus-Christ. Que si au contraire ils recouvrent 
la santé, il faut les exciter à faire un bon  
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usage, et de leur maladie, et de leur r®tablissement ; leur faire sentir que Dieu nõa afflig® le 
corps que pour gu®rir lõ©me ; quõil a raison dõexiger, quõils consacrent ¨ son service, des 
jours, quõil a rendus par une pure mis®ricorde ; que cõest ¨ pr®sent que le Ciel et la terre 
vont voir, sõil y avait de la sinc®rit® dans les promesses, quõils ont si souvent r®p®t®es, de 
ne le plus offenser ; quõau surplus, il leur en co¾tera moins quõils ne pensent, pour vivre 
dans la saintet® et dans la justice ; que tout ira bien, sõils sont exacts ¨ prier Dieu soir et 
matin, ¨ sõapprocher plusieurs fois lõann®e de la P®nitence et de lõEucharistie, à éviter les 
occasions qui jusques-là ont été funestes à leur innocence. Voila une espèce de Plan de la 
conduite, que les Filles de la Charit® sont charg®es de tenir ¨ lõ®gard des pauvres malades ; 
en sõarrangeant toujours de mani¯re que les services spirituels, quõelles leur rendent, ne 
pr®judicient point au soin quõelles doivent avoir de leur sant®, et quõelles sõacquittent de 
ces deux fonctions avec beaucoup de simplicit® et dõhumilit®. 

Ces Réglements, et plusieurs autres semblables, après avoir été pratiqués pendant près de 

20.années, furent approuvés 105(m) par Jean-François-Paul de Gondi, Cardinal de Rets, et 
Archev°que de Paris. Ce pr®lat, dans ses lettres dõErection, rendit et au P¯re et aux filles la 
justice qui leur était due. Il mit la nouvelle Comp agnie sous lõob®issance de Vincent de 
Paul, et de ses Successeurs les Supérieurs Généraux de la Congrégation de la Mission. Le 
Roi confirma le même établissement par ses lettres Patentes, qui sont un monument 
®ternel, et de la pi®t®, et de lõestime quõon faisait déja partout de cette vertueuse 
Communauté. Ce grand Prince y déclare, que son intention est de favoriser, et dõappuyer 
toutes les bonnes  

 

                                                 
105(m) Le Cardinal de Rets nõ®tant encore que Coadjuteur, et Grand-Vicaire de Paris, avait, par ordre de M. 

Jean-Fran­ois de Gondi son oncle, approuv® lõ®tablissement et les R¯gles des Filles de la Charité : le Roi 
avait en cons®quence fait exp®dier des lettres Patentes. Mais ces deux Pi¯ces sõ®tant par malheur égarées 
entre les mains du secrétaire de M. Méliand Procureur Général, à qui on les avait remises, pour les faire 
enregistrer au Parlement : il fallut obtenir une nouvelle Approbation du Cardinal, qui sõ®tait retir® ¨ 
Rome, et de nouvelles lettres patentes de Sa majesté. M. de Rets donna sa seconde Approbation le 18 de 
Janvier 1655. et le Roi ses dernières lettres Patentes au mois de Novembre 1657. 
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oeuvres qui sont pour la gloire de Dieu ; quõil a reconnu que la Compagnie des Filles de la 
Charité est de ce genre ; que ses commencements ont été remplis de bénédictions, et ses 
progrès abondants en charité ; quõen cons®quence il les met sous sa sauvegarde, et protection 
spéciale, avec tous les biens et fonds qui leur sont, ou seront ci-apr¯s aum¹n®s ; quõil leur confirme 
le  bien que le Roi son p¯re leur a donn® sur son Domaine, et quõenfin il leur permet de sõ®tablir 
dans tous les lieux de son Royaume, où elles seront appellées pour le Service des pauvres, ou des 
Hôpitaux. Ces lettres Patentes furent vérifiées et enregistrées au Parlement de Paris, le 16 
D®cembre de lõann®e suivante : et huit ans apr¯s, la m°me Communaut® fut confirm®e par 
le cardinal Louis de Vendôme Légat a latere  du S. Siège Apostolique, et du pape Clément 
IX. 

La charité, que Louis XIV admirait dans ces saintes filles, mérita bientôt de plus grands 
éloges, non à raison de leurs fonctions, qui ont toujours été les mêmes, mais à raison des 
personnes qui les remplirent. Vincent avait cru dõabord, quõil nõy avait gu¯re que des filles 
de basse condition, qui puissent se résoudre à rendre par elles-mêmes à toutes sortes de 
malades les services les plus bas et les plus dégoutants ; il semblait même penser, que 
Dieu b®nirait plus particuli¯rement des pauvres qui serviraient dõautres pauvres. 
Lõexemple de lõinfatigable Mademoiselle le Gras ®tait dans son esprit un de ces 
ph®nom¯nes qui ne paraissent que rarement ; et il avait peine ¨ croire quõon p¾t trouver 
dans un certain monde une vertu et une activité semblable à la sienne. Ainsi pendant un 
bon nombre  dõann®es on ne re­ut parmi les Filles de la Charit®, que des personnes dõune 
naissance assez m®diocre, et accoutum®es d¯s lõenfance aux plus p®nibles travaux des 
villes et des campagnes. Mais de jeunes personnes, les unes de famille et les autres de 
condition, ayant fait, et par elles-mêmes, et par leurs amis des instances réitérées, pour 
partager avec les premi¯res lõabjection et le m®rite de leurs emplois, on crut quõil y aurait 
de lõinjustice ¨ leur fermer une porte, que Dieu m°me paraissait leur ouvrir. On résolut 
donc de faire un essai ; et cet essai fut tout-à-fait heureux. On vit alors, et on le voit encore 
aujourdõhui des filles nourries dans la d®licatesse, 
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v°tues dõhabits pr®cieux, plus accoutum®es ¨ commander quõ¨ ob®ir, renoncer ¨ toutes les 
commodités de la vie pour embrasser un Etat, où la nature a beaucoup à souffrir ; honorer 
comme leurs Ma´tres des malheureux de toute esp¯ce, qui nõauraient pas ®t® admis ¨ les 
servir dans le monde ; et porter avec plus de joie un habit vil et grossier, que les filles du 
si¯cle nõen ont ¨ porter leurs parures presque toujours mondaines, et souvent 
scandaleuses. 

Je ne sais si ce changement se fit pendant la vie du saint Instituteur ; ce qui est s¾r, cõest 
que de quelque condition quõaient ®t® de son temps les Filles de la Charité, il avait pour 
elles un respect particulier. Le seul nom de Servantes des pauvres attendrissait ce Père de 
tous les affligés. La protection, que Dieu accorde à ceux qui le servent dans ses membres, 
le rassurait parfaitement contre les dangers ausquels elles sont exposées. Il en a envoyé, 
tantôt dans les armées pour avoir soin des soldats blessés ; tantôt jusques dans la Pologne 
au travers de lõAllemagne, et dõune multitude de Pays h®r®tiques, sans avoir jamais paru 
craindre pour elles, ce quõil e¾t appr®hend® pour dõautres. Il leur avait ordonn® dõ°tre 
dans leurs voyages, des rochers  contre tout ce qui pourrait leur annoncer le piège 
s®ducteur ; il ne doutait pas un moment quõelles ne fussent telles, et Dieu lõaccordait ¨ ses 
prières et à ses exhortations. Il a quelquefois semblé leur promettre que la providence 
ferait des miracles, plut¹t que de les abandonner ; et la providence a plus dõune fois justifi® 
ses prédictions. 

A ce sujet, il leur parla un jour dõun ®v¯nement, dont tout Paris venait dõ°tre t®moin, et 
dans lequel lõincr®dulit® m°me aurait peine ¨ m®conna´tre le doigt de Dieu. Une de ces 
vertueuses filles étant allé dans une maison  du Fauxbourg S. Germain, pour donner la 
portion à un pauvre malade, à peine y fut -elle entr®e, que tout lõEdifice, quoique presque 
neuf, sõouvrit du haut en bas, et sõ®croula de fond en comble. De trente personnes, et 
davantage, qui ®taient dans ce B©timent, il nõy eut pas une qui ne fut ensevelie sous les 
ruines, ¨ la r®serve dõun petit enfant qui fut blessé, et de la Soeur dont nous parlons, qui ne 
fut pas même effleurée. Elle  se trouva 
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pendant ce violent orage, sur un coin de plancher, qui ne tomba pas, quoique tout le reste 
du même plancher tombât. Elle y resta immobile avec un potager quõelle portait ¨ la main. 
Une gr°le de grosses pierres, de poutres, de solives, de coffres, dõarmoires, de tables, qui se 
précipitaient des étages supérieurs, la rasèrent de bien-près, mais ils parurent la respecter ; 
elle sortit saine et intacte de cet amas de d®bris, au milieu des acclamations dõune 
multitude de peuple, que le bruit et le fracas avaient assemblé. 

Pour finir ce qui regarde ce pieux Institut, il suffira dõajouter, que les Filles de la Charit® ne 
font que des voeux simples ; quõelles ne les font pour la premi¯re fois quõapr¯s cinq ans 
dõ®preuve ; que, pour les tenir dans une juste d®pendance, et leur laisser en m°me temps 
tout le m®rite dõune pleine libert® ; elles ne les font chaque fois que pour une ann®e ; 
quõelles ne les renouvellent le 25 de Mars, jour où Mademoiselle le Gras les fit pour la 
première fois, que sur la permission que leur en accorde la Supérieure Générale ; que le 
d®lai de cette permission est la plus rude p®nitence quõon leur puisse imposer ; quõoutre 
les trois voeux, qui sont en usage dans les Ordres Religieux ; elles en font un quatrième de 
servir les pauvres dans la Compagnie, ¨ laquelle Dieu les a appell®es ; et quõenfin la libert® 
quõelles ont dõen sortir, nõa presque servi jusquõ¨ pr®sent quõ¨ les y attacher par des 
noeuds, et plus consolants, et plus inviolables. 

Le service, que rendit aux pauvres Vincent de Paul, en leur procurant des filles, qui nõont 
dõautre objet que celui de les soulager, fut bient¹t suivi dõun nouvel ®tablissement, qui 
procura à ces mêmes pauvres des biens et des avantages que lõon a peine ¨ concevoir, et 
plus encore ¨ exprimer. Au retour dõun voyage, o½, par ordre de M. lõ®v°que de Beauvais, 
il fit en deux jours la visite des religieuses Ursulines, avec une sagesse, dont la preuve 
subsiste encore aujourdõhui dans les Ordonnances quõil y laissa, Madame la pr®sidente 
Goussault vint le trouver, et lui proposa une bonne oeuvre dont lõid®e lõoccupait depuis 
longtemps. Cõ®tait une femme dõune ®minente charit®. Riche et belle, elle ®tait demeurée 
veuve à la fleur de son âge ; le monde lui offrait dans un second ma- 
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riage, tout ce qui peut flatter une jeune personne de sa condition. Mais la grâce fut plus 
forte que la nature. Jésus-Christ pauvre, et souffrant dans les pauvres, fut le seul époux 
que la pr®sidente voulut se choisir ; ce fut ¨ lui seul quõelle sõeffor­a de plaire le reste de 
ses jours. Elle nõy perdit rien, et les pauvres y gagn¯rent beaucoup. 

Ceux quõelle voyait plus souvent, ®taient les malades de lõH¹tel-Dieu de Paris, et ce furent 
eux qui furent le principal objet de la visite quõelle rendit au saint pr°tre. Elle lui 
représenta avec beaucoup de force, que ce grand et vaste hôpital, méritait une attention 
particuli¯re ; quõil y passait tous les ans environ vingt-cinq mille p ersonnes de tout âge, de 
tout sexe, de tout Pays et de toute religion ; quõon y ferait par cons®quent une moisson 
infinie pour la gloire de Dieu, si les choses y allaient comme elles devaient y aller ; quõil 
sõen fallait de beaucoup que cela ne f¾t ainsi ; et quõelle savait, pour lõavoir vu, que les 
pauvres y manquaient de bien des secours spirituels et temporels. 

Vincent savait bien, quõon ne trouvait pas ¨ lõH¹tel-Dieu le bel ordre quõon y a trouv® dans 
la suite, et quõon y admire depuis tant dõann®es ; mais il savait aussi quõil est des maux 
quõil faut souffrir, et que  de ce nombre sont ceux quõon ne peut arr°ter, sans sõexposer ¨ 
en faire de plus grands. Ainsi il se contenta de r®pondre ¨ la pr®sidente, quõil ne lui 
convenait pas de mettre la faux en la moisson dõautrui ; que la maison, dont on lui parlait, 
®tait gouvern®e au spirituel et au temporel par des directeurs et Administrateurs, quõil 
estimait tr¯s sages ; quõil nõavait ni caract¯re, ni autorit® pour emp°cher les abus, qui 
pouvaient se trouver l¨ comme partout ailleurs ; quõil fallait esp®rer, que ceux qui ®taient 
chargés du gouvernement de cette grande maison, y apporteraient les remèdes 
nécessaires. Ce discours était sage, et on y reconnaît aisément un esprit très circonspect et 
très précautionné : cependant, comme tout cela ne rémédiait à rien, le zèle de la présidente 
nõen fut pas satisfait. Elle fit de nouvelles tentatives, mais elle re­ut toujours des r®ponses 
¨ peu pr¯s semblables ; Vincent continua ¨ dire, que cette affaire nõ®tait pas de son ressort, 
et quõil ne lui convenait pas de sõen m°ler. 
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Ce que fait lõamour dans le coeur dõune femme, qui en est la victime, lõamour de Dieu le 
fait encore plus aisément dans le coeur de ces femmes vertueuses, qui ne respirent que sa 
gloire. Madame Goussault ne perdit pas de vue le projet quõelle avait form® ; elle le suivit 
tout entier ; cõest ¨ dire, quõelle persista a vouloir quõil f¾t ex®cut®, et, qui plus est, que 
Vincent f¾t celui qui lõex®cut©t. Toute la difficult® ®tait de le lui faire entreprendre ; car, 
pour peu quõil voul¾t sõen charger, elle connaissait trop sa prudence et son habilet®, pour 
douter du succ¯s. Dans cette pens®e elle alla voir M. lõArchev°que de Paris ; elle lui parla 
dõune mani¯re si vive, si pressante, que ce pr®lat fit savoir au serviteur de Dieu, quõil lui 
ferait plaisir dõ®couter les propositions quõon lui avait faites, et dõ®tablir une Compagnie 
de dames, qui prissent un soin particulier des malades de lõH¹tel-Dieu. 

Le saint ne douta plus de la volonté de Dieu, dès quõelle lui fut manisfest®e par lõorgane de 
son ®v°que. Cõest pourquoi, sans d®lib®rer, il pria quelques femmes de condition et de 
prière, de se rendre à tel jour et à telle heure chez la présidente. Les dames de ville-Savin, 
de Bailleul, du Mecq, de Sainctot et de Pollaillon sõy trouv¯rent. Le saint pr°tre ouvrit 
lõAssembl®e par un discours si ®nergique, et fit si bien valoir le besoin, lõimportance, la 
grandeur de lõentreprise quõil leur proposait, que toutes r®solurent de sõy livrer. Vincent 
indiqua une n ouvelle  Assemblée  pour le Lundi suivant ; il chargea toutes les personnes, 
qui avaient assist® ¨ la premi¯re, dõinviter ¨ la seconde celles de leurs amies, quõelles 
jugeraient propres ¨ se pr°ter ¨ la bonne oeuvre, quõon voulait entreprendre : mais, selon 
sa coutume, il les chargea encore plus de recommander cette affaire à Dieu, et de 
communier ¨ cette intention. Cõest en ce sens quõil en ®crivit ¨ Mademoiselle le Gras, en 
lõavertissant que lõon aurait besoin dõelle, et de quatre de ses filles. 

Cette seconde Assembl®e fut plus nombreuse, que ne lõavait ®t® la premi¯re. Il sõy trouva 
plusieurs dames aussi distingu®es par leur vertu, que par le rang quõelles occupaient. Les 
plus connues sont Elizabeth dõAligre Chanceli¯re de France, Anne Petreau veuve de 
Messire Renaut Seigneur de Traversai, et Marie Fouquet. Cette derni¯re sõest fait un nom 
immortel  
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par son attachement à Dieu, sa tendresse pour les pauvres, son amour pour la prière : et 
on nõoubliera jamais, quõau moment quõelle apprit lõhumiliante disgrâce de son Fils, le Sur-
Intendant des Finances, elle prononça aux pieds de son divin Maître, ces paroles qui feront 
son éloge dans tous les siècles : je vous remercie, ô mon Dieu ; je vous ai toujours demandé le 
salut de mon Fils, en voilà le chemin. 

On proc¯da dans cette Assembl®e ¨ lõ®lection de trois Offici¯res ; cõest ¨ dire, dõune 
Sup®rieure, dõune Assistante et dõune Tr®sori¯re. la pr®sidente Goussault eut lõhonneur 
dõ°tre la premi¯re Sup®rieure de la nouvelle Compagnie, et Vincent en fut ®tabli le 
directeur perp®tuel. En peu dõann®es elle devint si florissante, quõon y comptait plus de 
deux cents dames, parmi lesquelles on a vu avec édification des présidentes, des 
comtesses, des marquises, des duchesses, des princesses mêmes, qui baissaient 

humbl ement devant les pauvres une tête née pour porter le diadème 106(n) . Plus, tant de 
femmes respectables t®moignaient de bonne volont® et dõardeur, plus Vincent reconnut 
combien il ®tait important de diriger leur z¯le. Cõest pour cela quõil leur prescrivit des 
R¯gles, dont il fut convenu quõon ne sõ®carterait pas. Comme il avait le coup dõoeil 
admirable, et quõil envisageait ses objets dans toutes leurs parties, il remarqua quõil ®tait 
question, 1°. De faire du bien, sans paraître reprocher à ceux qui en étaient charg®s, quõils 
avaient ômis. 2°. De le faire à la vue de tous ceux qui voudraient en être témoins. 3°. Enfin, 
de le faire ¨ des infirmes, plus ¨ plaindre du c¹t® de lõ©me, quõils ne lõ®taient du c¹t® du 
corps. 

Ce fut sur ces principes, que, sans sõ®loigner de cette sage simplicit®, qui fut toujours lõ©me 
de sa conduite, il arr°ta, que les dames de la nouvelle Association, en entrant ¨ lõH¹tel-
Dieu, iraient dõabord se pr®senter aux religieuses, qui ont le soin des malades ; quõelles les 
prieraient de tro uver bon, que, pour participer à leurs mérites, elles eussent la consolation 
de les servir avec elles ; quõen cas quõil sõen trouv©t quelquõune, qui par¾t ne les pas 
regarder de bon oeil, elles  

 

                                                 
106(n) La Duchesse de Mantoue, depuis Reine de Pologne 
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se donneraient bien de garde de la contredire, ou de vouloir lõemporter sur elle ; et 
quõenfin elles honoreraient toutes ces filles, comme leurs propres m¯res, les ma´tresses de 
la maison, et les épouses de Jésus-Christ. Quõ¨ lõ®gard des pauvres, elles leur parleraient 
avec beaucoup de douceur et dõhumilit® ; que, pour ne pas contrister ces malheureux, à 
qui le luxe des riches fait mieux sentir le poids de leurs misères, elles ne paraîtraient 
devant eux quõavec des habits ®galement simples et modestes ; et que, pour les rendre plus 
attentifs aux petites exhortations quõelles leur devaient faire sur lõaffaire du salut, elles leur 
procureraient bien des petits secours, que la maison ne leur fournissait pas. Enfin, le saint 
pr°tre voulut encore, que, pour ne pas blesser les yeux dõun certain monde, qui se fait un 
plaisir de censurer, ce quõil nõa pas le courage dõimiter, elles ®vitassent non seulement de 
faire les savantes, quand elles instruiraient les malades, mais encore de paraître parler 
dõelles-mêmes ; et que pour cela elles eussent toujours à la main un petit Livre, quõon fit 
imprimer à ce dessein, et qui renfermait celles des vérités chrétiennes, dont la 
connaissance est la plus essentielle. 

Ce projet fut exécuté, et il réussit. Ces dames par leurs manières aimables et respectueuses, 
gagnèrent le coeur des religieuses de la maison. Elles eurent toute liberté de parcourir les 
salles et les lits, pour consoler les pauvres, leur parler de Dieu, les porter à faire bon usage 
de leurs infirmités, les disposer à une mort sainte et chrétienne. Elles commencèrent par 
bannir quelques abus consid®rables, qui ®taient lõeffet dõun z¯le mal entendu. Il ®tait 
dõusage ¨ lõH¹tel-Dieu de faire confesser ceux qui y ®taient admis, au moment quõils y 
entraient. Ces confessions faites ¨ la h©te par des personnes, qui nõ®taient ni préparées ni 
instruites, ne pouvaient être que très mauvaises. Assez souvent même elles étaient encore 
sacrilèges par un autre endroit. il se trouvait des hommes qui, quoique nourris dans 
lõh®r®sie, se confessaient comme les autres, dans la crainte de nõ°tre pas re­us, ou dõ°tre 
maltrait®s. Dõailleurs, on ne parlait point aux malades de faire des confessions g®n®rales. 
Apr¯s cette premi¯re confession, quõils avaient faite en entrant, on les laissait tranquilles 
jusquõaux  
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approches de la mort ; cõest ¨ dire, jusquõ¨ ce quõils fussent autant ou plus incapables de se 
bien confesser que la première fois. 

La suppression de ces désordres fut le premier effet du zèle de la nouvelle Assemblée. les 
dames, qui visitaient les malades, sõappliqu¯rent ¨ les instruire, à leur apprendre la 
manière de bien examiner leurs consciences, à faire naître dans leurs coeurs, avec le 
secours de la gr©ce, ces sentiments de douleur et dõhumiliation, que Dieu nõa jamais 
rebutés. Tout cela se faisait dans la plus parfaite simplicité des enfants de Dieu, comme le 
saint pr°tre lõavait tr¯s express®ment recommand®. Ces vertueuses dames semblaient 
moins prescrire aux autres ce quõils avaient ¨ faire, que raconter ce que la mis®ricorde du 
Seigneur leur avait fait faire à elles-mêmes. « Y a-tõil longtemps, ma ch¯re Soeur, disaient-
elles ¨ une femme malade, que vous ne vous °tes confess®e ? nõauriez-vous point la 
dévotion de  faire  une confession générale, si on vous disait comment il la faut faire. On 
mõa dit ¨ moi, quõil ®tait important pour mon salut dõen faire une avant que de mourir, soit 
pour r®parer les d®fauts des confessions ordinaires, que jõai peut-être mal faites ; soit pour 
concevoir un plus grand regret de mes p®ch®s, en me repr®sentant dõun c¹t® les plus 
considérables de  ceux que jõai eu le malheur de commettre pendant toute ma vie, et de 
lõautre la mis®ricorde infinie de Dieu, qui bien loin de me condamner au feu de lõenfer, 
lorsque je lõai m®rit®, mõa attendu ¨ p®nitence pour me pardonner, et me donner son 
Paradis, si je me convertissais à lui de tout mon coeur. Or vous pouvez avoir les mêmes 
raisons que moi, de faire cette confession générale, et de vous donner à Dieu pour bien 
vivre le reste de vos jours. Et si vous voulez savoir ce que vous avez à faire pour vous 
rappeller  vos p®ch®s, et ensuite les confesser comme il faut, on mõa appris ¨ mõexaminer, 
comme je vais vous le dire, etc. On mõa aussi enseign® ¨ faire des actes de Foi, dõEsp®rance, 
dõAmour de Dieu, et dõune vraie et sinc¯re douleur de mes p®ch®s en cette mani¯re, etc. » 

Telle fut la méthode que suivirent, par les conseils de leur  
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sage directeur, les dames de lõAssembl®e, dans lõinstruction des malades. elle r®ussit-au-
del¨ de toute esp®rance ; elle ®difia ceux m°mes qui nõavaient pas beaucoup de pente vers 
lõ®dification ; et la plus mordante critique nõy trouva rien quõelle p¾t conjurer. 

Lorsque les malades ®taient assez instruits, et quõils paraissaient suffisamment pr®par®s, 
ces mêmes dames avaient soin de leur procurer des confesseurs propres à finir ce quõelles 
avaient commenc®. On sõadressa dõabord ¨ des religieux : mais quelques difficult®s ®tant 
survenues à cette occasion, on choisit deux prêtres séculiers, dont un, qui savait plusieurs 
langues, était en état de confesser les étrangers, qui ne parlaient pas François. Quelque 
temps après, le nombre des malades étant augmenté, les dames, qui se virent accablées par 
la multitude de ceux quõil fallait instruire, et qui en ce genre ne pouvaient avec biens®ance 
rendre aux hommes les services quõelles rendaient aux femmes, prirent de nouveaux 
arrangements. Elles convinrent avec les sup®rieurs de la maison, dõy mettre six pr°tres, qui 
nõauraient dõautre emploi, que celui dõinstruire les hommes, et dõentendre les confessions 
des personnes de lõun et de lõautre sexe. Ces pr°tres, pour sõacquitter mieux dõune fonction 
aussi p®nible quõelle est importante, devaient commencer par faire une retraite ¨ S. Lazare, 
et la renouveller tous les ans, afin de nourrir lõesprit de charit®, qui leur est n®cessaire. Du 
reste, leur condition ®tait bonne pour le temps. lõAssembl®e des dames donnait ¨ chacun 
dõeux quarante ®cus par an : ils avaient, chaque jour ¨ Notre-dame, la rétribution de leurs 
Messes ; lõH¹tel-Dieu leur fournissait le logement et la nourriture.  

Cet établissement, qui procurait aux malades et aux moribonds, un secours si essentiel, 
nõemp°cha pas les dames de lõassembl®e de continuer ¨ leur rendre les services spirituels, 
dont elles ®taient capables. Elles sõimaginaient, comme Vincent de Paul qui ®tait leur 
modèle, nõavoir jamais assez fait pour r®pondre aux desseins de Dieu. On juge ais®ment, 
que Mademoiselle le Gras nõ®tait pas la moins ardente. Le serviteur de Dieu fut oblig® plus 
dõune fois de mod®rer son z¯le, et de lui repr®senter, que le d®sir et la pens®e dõaller au-
delà  
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de ce que Dieu nous donne les moyens de faire, est un crime pour les enfants de la 
providence. 

Dans la vue de ménager des dames, dont la conversation était si nécessaire aux pauvres, le 
S. pr°tre, deux ans apr¯s lõ®tablissement de leur Compagnie, fit un nouveau règlement qui 
les soulageait beaucoup, sans faire tort aux malades. Jusques-là les mêmes personnes, qui 
les avaient servis, prenaient encore la peine de les instruire, et de les préparer à la mort. 
Vincent crut quõil fallait partager ces emplois. Pour ne rien faire que de concert avec elles, 
il indiqua une assemblée, où elles se trouvèrent toutes. Il y proposa ses raisons, elles furent 
agrées. On règla que désormais les dames seraient distribuées en deux classes ; que les 
unes seraient chargées de servir les pauvres, pendant que les autres travailleraient à les 
instruire ; que tous les trois mois on en nommerait quatorze pour cette double fonction ; 
que deux de ce nombre iraient chaque jour de la Semaine, ¨ lõH¹tel-Dieu, après avoir reçu 
la bénédiction de celui de messieurs les chanoines de la cathédrale, qui en serait 
actuellement sup®rieur ; quõaux Quatre-temps de lõann®e, on ferait une nouvelle ®lection ; 
et que celles qui sortiraient de charge, feraient ¨ lõassembl®e un rapport simple et fidèle du 
succ¯s de leurs travaux, et de la mani¯re dont elles sõy ®taient prises pour les faire r®ussir ; 
afin que ce quõil y aurait de bon serv´t de r¯gle, et donn©t du courage  ¨ celles qui leur 
succèderaient. 

Nous nõavons jusquõici parl® que des secours spirituels, que ces vertueuses dames 
donnaient aux malades ; il est juste de dire un mot des services corporels quõelles leur ont 
rendus pendant la vie de notre saint, et quõelles ont continu® ¨ leur rendre avec plus ou 
moins dõ®tendue, plus de 60 ans après sa mort. On avait, dès le commencement, réglé ces 
services sur le rapport, quõavait fait la pr®sidente Goussault, de la mani¯re, dont les 
pauvres passaient la matin®e et lõapr¯s-d´n®. Il faut, ou quõon ne leur donn©t rien pendant 
tout ce temps, ou quõon ne leur donn©t que des aliments trop grossiers, et peu 
proportionn®s ¨ lõ®tat de d®go¾t et de langueur, o½ se trouvaient presque toujours les 
malades. Une charit® moins tendre, que celle de cette illustre Veuve, nõy e¾t pas fait 
beaucoup  
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dõattention. Quand on ne souffre pas, on sent peu ce que souffrent les autres. Mais une 
femme, à qui la grâce avait appris à regarder les pauvres comme ses propres enfants, et 
®tait bien ®loign®e dõavoir des sentiments si durs, si peu raisonnables. Elle eût voulu les 
voir traités dans leurs infirmités, comme elle était traité dans les siennes. 

Vincent seconda ses bonnes intentions, et ce digne prêtre, dont le grand talent fut toujours 
de remuer les coeurs en faveur des pauvres, communiqua aisément ses bonnes et 
charitables dispositions ¨ des dames aussi pieuses, que lõ®taient celles de son Assembl®e. 
On y arr°ta donc, d¯s la seconde s®ance, quõon louerait une maison aupr¯s de lõH¹tel-
Dieu, et quõon y ®tablirait des Filles de la Charit®, pour pr®parer le d®jeuner et la collation 
dõun millier de malades ; que le matin on donnerait des bouillons au lait ¨ ceux qui 
pourraient en prendre ; que lõapr¯s-midi on leur servirait du pain blanc, des biscuits, des 
confitures, de la gelée, des cerises même, et des raisins selon la saison, et le degré de leur 
convalescence ; que pendant lõhiver on leur porterait des citrons, du fruit cuit, et des r¹ties 
au sucre ; quõenfin les dames, qui ¨ tour de r¹le seraient d®put®es pour aller ¨ lõH¹tel-
Dieu, se feraient un honneur de présenter de leurs propres mains ces petites douceurs à 
ceux qui en auraient besoin. 

Le spectacle dõun nombre de femmes de la premi¯re condition, qui tour ¨ tour 
sõacquittaient de cet exercice de charit®, avec une attention, une douceur et des gr©ces, 
dont les domestiques ne sont pas capables ; ce spectacle, dis-je, charma et attendrit le 
peuple et la noblesse. Les pauvres, qui y avaient plus de part que personne, en furent 
extr°mement touch®s ; et la reconnaissance des services, quõon leur rendait par rapport à 
la sant® du corps, les disposa ¨ ®couter avec plaisir ce quõon leur disait pour la 
sanctification de leurs ©mes. Il nõest pas donn® ¨ lõhomme de savoir jusquõ¨ quel point 
Dieu a tir® sa gloire dõune entreprise si sagement concert®e. Toutefois nous ne pouvons 
avoir que des pr®jug®s tr¯s favorables ¨ cet ®gard, surtout, sõil nous est permis de juger de 
la conversion des moeurs, par les conversions qui se firent en matière de religion : car dans 
le cours dõune seule ann®e, 
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qui fut celle -là même, où cette bonne oeuvre commen­a, Dieu la b®nit ¨ tel point, quõil y 
eut plus de sept cens soixante, tant Turcs, que Calvinistes et luthériens, dont plusieurs 
avaient été blessés et pris sur mer, qui adjurèrent leur fausse religion, pour embrasser la 
Foi catholique. On ®tait m°me si persuad® dans Paris, quõil y avait une b®n®diction toute 
particulière attachée aux travaux et aux soins des dames de la nouvelle Compagnie, 
quõune honn°te Bourgeoise demanda, et obtint dõ°tre re­ue ¨ lõH¹tel-Dieu, en payant très 
largement sa d®pense, ¨ condition quõelle y serait assist®e comme lõ®taient actuellement les 
pauvres de la maison. 

Au reste, quoique la dépense, que faisait cette Assemblée, allât au moins à sept mille livres 
par an, on ne doit la regarder que comme le prélude des efforts, quõelle fit quelques ann®es 
apr¯s en faveur dõune multitude infinie de pauvres du Royaume et des Etats voisins ; ces 
efforts m°mes, quelque prodigieux quõils doivent para´tre, ne sont quõune  partie  des 
grands biens que la même Assemblée a produits. Et en effet, cõest elle qui, sous la 
conduite, et presque toujours par lõimpression de S. Vincent, a en quelque sorte pos® les 
premiers fondements de lõH¹pital g®n®ral de Paris, et de celui de Sainte-Reine. Cõest elle, 
qui a ouvert un asile aux enfants trouvés, et une retraite gracieuse à plusieurs honnêtes 
filles, par lõ®tablissement de la maison de la providence. Enfin, cõest elle, dont la charit® a 
fait sentir ses feux jusques dans lõAsie, lõAfrique et lõAm®rique, o½ par dõabondantes 
aumônes elle a contribu® ¨ lõentretien des ministres de lõ®vangile, ¨ lõaffermissement des 
nouveaux Convertis, ¨ la r®demption des captifs, ¨ lõ®rection de plusieurs ®glises, et aux 
courses apostoliques, que firent dans la Chine, et dans le Tunquin, les évêques 
dõH®liopolis, de Beryte et de Metellopolis. Mais tant de belles actions demandent un plus 
grand d®tail ; il faut attendre que lõordre des temps nous permette dõen parler avec plus 

dõ®tendue  107(o . 

La mani¯re dont Vincent sõy ®tait pris, pour mettre lõH¹tel-Dieu dans lõ®tat o½ il devait 
être, fit bien plaisir à M.  

 

                                                 
107(o ) Je ne parlerai que de celles qui se sont faites pendant la vie de S. Vincent. 
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lõArchev°que de Paris. Aussi ce pr®lat lui donnait-il tous les jours de nouvelles marques 
de confiance. Quoiquõil nõignor©t pas que le serviteur de Dieu ®tait accabl® dõaffaires, il 
nõ®tait jamais plus tranquille, que lorsquõil voyait le suffrage dõun homme si ®clair® se 
r®unir au sentiment de ceux quõil jugeait ¨ propos de consulter. Ce fut pour cela que vers 
le commencement de lõann®e 1635 il le chargea dõexaminer avec le P. Binet de la 
Compagnie de Jésus, et le P. Vigier de la Doctrine chrétienne, les constitutions des 
religieuses Hospitalières de la Charité de Notre-Dame. Leur communaut®, o½ lõon 
sõengage par un voeu particulier de rendre aux personnes du sexe les m°mes services, que 
rendent aux hommes les Frères de la Charité, avait été fondée dix ans auparavant par la 
Mère Françoise de la Croix. Cette fille eut, entre autres mérites, celui de remplir 
abondamment la signification du nom quõelle portait. On la chargea dõavoir eu part aux 
abominations de deux prêtres sçélérats, qui par arrêt du Parlement de Rouen furent 
tra´n®s sur la claie, et br¾l®s, lõun tout vif, lõautre apr¯s sa mort. Mais son innocence 
triompha ; et il y a bien de lõapparence que notre saint, qui fut toujours si z¯l® pour les 
int®r°ts des personnes consacr®es ¨ Dieu, employa son cr®dit pour elle. Quoi quõil en soit, 
il approuva les constitutions de son Ordre, et déclara, par un acte du 13 Février, fait de 
concert avec ceux quõon lui avait associ®s, quõelles ne renfermaient rien qui fût contraire à 
la discipline du S. Concile de Trente. 

Malgr® ces occupations, et un grand nombre dõautres plus ou moins consid®rables, 
Vincent poursuivait toujours ses deux premiers objets touchant la réforme du Clergé, et 
lõinstruction des peuples de la campagne. Ce quõil avait fait jusques-là en faveur de ceux 
qui ®taient pr°ts ¨ recevoir les saints Ordres, ne lui paraissait pas suffisant ; et il ne sõen 
®tait content®, comme je lõai dit plus haut, que parce quõil ne pouvait faire mieux. Il jugea 
avec raison, que, si on pouvait former de bonne heure les ecclésiastiques aux vertus de 
leur Etat, lõEglise trouverait un jour en ces jeunes plantes cultiv®es depuis longtemps, des 
ressources plus sûres contre la licence et le débordement. Dans cette vue il établit un 
séminaire au Collège des  
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Bons-enfants. Il suivit le Plan du Concile de Trente108* , et il commença à recevoir un 
nombre de clercs âgés de douze ou quatorze ans, à qui les prêtres de sa Congrégation 
apprenaient le chant, les cérémonies, et plus encore la gravité, le recueillement, 
lõ®loignement du monde, et toutes les vertus propres du saint minist¯re. Mais il reconnut 
dans la suite, et les amis le reconnurent avec lui, que ce projet, tout beau quõil est, serait 
bien difficile dans lõex®cution. Il coûtait beaucoup aux parents, qui étaient obligés à de 
grandes et longues d®penses. Il ne produisait ¨ lõEglise, dont les besoins ®taient pressants, 
que des fruits tardifs ; quelquefois m°me sõen  voyait-elle priv®e, lorsquõelle se croyait ¨ la 
veil le de les recueillir, parce que ces jeunes gens, quand ils étaient plus avancés en âge, 
prenaient parti pour le si¯cle, et quittaient lõ®tat eccl®siastique. Cõest ce qui obligea, six ou 
sept ans après, le serviteur de Dieu, non pas à abandonner son entreprise, mais à y ajouter 
quelque chose, en établissant avec M. Bourdoise son ami, des séminaires sur le même pied 
o½ ils sont encore aujourdõhui dans la plupart des dioc¯ses de France et dõItalie ; comme je 
le dirai en son lieu.  

Pour ce qui est de lõinstruction des peuples de la campagne, le saint y multipliait les 
missions à mesure que Dieu multipliait sa Compagnie. Ses prêtres parcoururent peu à peu 
une grande partie de nos provinces. Celles qui étaient le plus exposées à la contagion de 
lõh®r®sie furent communément préférées aux autres, parce que les besoins en étaient plus 
pressants. Cõest par cette raison quõil voulut, que deux de ses missionnaires travaillassent 
deux années entières dans le diocèse de Montauban. Ils y firent de grands biens ; ils 
abolirent, dit M. Murviel qui en était évêque, la magie et le sortilège dans tous les lieux où 
ils pass¯rent ; et quoiquõils y eussent ®t® envoy®s principalement pour secourir les 
catholiques, qui étaient en danger de perdre la Foi, Dieu leur fit la grâce de convertir 
vingt -quatre calvinistes. Trois ou quatre ans apr¯s, Vincent en envoya dõautres dans le 
diocèse de Bordeaux et de Saintes. Partout le succès passa les plus justes espérances. 
Comme on évitait dans les sermons tout ce qui eût pu sentir la dispute, un bon nombre de 
pr®tendus r®form®s sõy rendaient  
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aussi volontiers que les catholiques mais comme on avait soin en m°me temps dõexposer, 
et de mettre en tout son jour la beauté de notre sainte religion, il y avait toujours plusieurs 
hérétiques qui se convertissaient. Ceux-mêmes, qui ne renonçaient pas à leurs erreurs, 
rendaient, de concert avec les catholiques, un témoignage très avantageux au zèle et à la 
capacité des missionnaires : et ce fut sur la relation des uns et des autres, que deux 
personnes qui avaient beaucoup de vertu, ne firent pas de difficulté de comparer ces 
dignes ouvriers aux grands hommes de la primitive Eglise. 

Il semble que ces succés, dont les prélats, les chanoines, les curés, les seigneurs de paroisse 
rendaient un compte exact au serviteur de Dieu, ne pouvaient que le consoler : cependant 
ils allarm¯rent plus dõune fois la sainte et parfaite amiti® quõils avaient pour ses enfants. Il 
craignait, que les b®n®dictions, quõils recevaient des pasteurs et des peuples, nõaffaiblissent 
peu ¨ peu leur humilit®. A lõexemple du saint homme Job, il se sanctifiait pour eux, et il 
offrait tous les matins la Victime dõexpiation pour les fautes, quõils auraient pu commettre 
en ce genre. Cette précaution ne suffisait pas encore à sa tendresse effrayée ; il avait soin, 
en les f®licitant sur leurs conqu°tes spirituelles, de les ramener ¨ celui qui en ®tait lõAuteur. 
Reconnaissons, écrivait-il ¨ un dõeux, qui faisait des prodiges dans une mission ¨ Mortagne ; 
quõune gr©ce si abondante vient de Dieu, mais nõoublions pas, quõil ne la continue quõaux humbles, 
et à ceux qui reconnaissent en sa présence, que tout le bien qui se fait par eux, vient de 
lui....Humiliez-vous donc, Monsieur, et humiliez-vous beaucoup, en voyant que Judas avait eu plus 
de grâces, et avait fait plus de choses que vous, et quõil sõest n®anmoins perdu avec tout cela. Et que 
servira ¨ lõhomme le plus Apostolique, et au plus grand Pr®dicateur du monde, dõavoir fait retentir 
dans une province le son de sa voix, et dõavoir converti plusieurs centaines dõ©mes, si avec, ou apr¯s 
tout cela, il se perd lui-m°me ! Ce nõest pas, ajoutait Vincent, toujours attentif à adoucir, ce que  
les avis les plus sages ont dõamer ; ce nõest pas que jõai aucun sujet particulier de craindre pour 
vous une vaine complaisance : mais cõest afin que, si elle vous attaque, comme elle le fera sans 
doute, vous la rejetiez avec beaucoup dõat- 

 




